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LES FEMMES 
SAVANTES. . 

ACTE PREMIER. 

SCENE r. 

ARTMAÎVDE, HENRIETTE. 

v-^ ■ JL R M A N 1) £. 

V^DOi! le beau nom de Hlîo'esi bu titre, ma sœur, 
DoDt TOUS voulez quitter la cUarmautc douceur l 
Et de vous marier vous osez faire fêté I 
Ce voli^air^ dessein yons peut monter en tête f 

, UF. I7RIETTE. 

Oui, ma sœur. 

ARMAIT DE. 

AK .' /c'e oui se peut-il aupportei: ? 
Et sans un mal de cœnr s<nuroit -on récçuler? 

-^ HKNIVIETTE. 

Qu'a donc le maiiage en soi c^ui vous obU^e . 
Ma sœur... ? 

AIlMi.irDE. • 

Ah î mon dieu ! fi î 

' HEKRIETTX. 

Comment? 

A RM. AH DE. 

' Ab !Jî ! von» dis-jqi 
^e concey9z-vo>ns point ce que, àès qu'on Tentend, 
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Un tel mot à Tesprit offre de dégoatant , 

De quelle étrange image on est par loi blessée , 

Sur qnelle sale Tne il traîne la pensée ? 

N*en frissonnez-voiis point Pet poaves-Toas, ma Meitff 

Aux soites de ce mot résoudre votre cœur ? 

HENRIETTE. 

Les suites de ce root, quand je les envisage , 
Me font voir un mari, des enfants , un ménage ; 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner. 
Qui blesse la pensée, et fasse frissonner. 

▲ R M JL N D E. 

De tels attachements, 6 ciel! sont pour vous plaire 1 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux i faire 
Que d'attacher à soi, par le titre d'époux , 
Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous} 
Et, de cette union de tendresse suivie , 
Se faire les douceurs d'une innocente vie? 
Ce nœud bien assorti n*a-t-il pas des appas ? 

A. R M ▲ H D E. 

Mon dieu ! que votre esprit est d'un étage bas ! 
Que vous joues au monde un petit personnage , 
De vous claquemurer aux choses du ménage. 
Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchants 
Qu'une idole d'époux et des marmots d'enfants l 
Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires , 
Les bas amusements de ces sortes d'affaires. 
A de plus hauts objets élevez vos désirs, 
Songea à prendre un goût des plus nobles plaisirs , 
Et, traitant de mépris les sens et la matière, 
A l'esprit, comme nous, donnez-vous tout entière 
Tons avez notre mefe en exemple à vos yeux , 
Que du nom de savante on honore en tons lieux | 
Tachez, ainsî que moi, de vous montrer sa 6Ues 
ILspirez aux clartés qui sont dans la famille, 
Et vous rendez sensible aux charmantes dooctmrs 



ACTE ï, SCENE I. 9 

Que l'amonr de Tétude épanche dans les cœurs. 
Loin d*être aux lois d'an homme en esclave asservie ^ 
MarieK>vous, ma aœnp, à la philosophie, 
Qni nous monte an-dessns de tout le genre humain. 
Et donne à la rabon-rempire souverain , 
Soumettant à ses lois la partie animale , 
Dont Tappétit grossier aux bétes nons ravale; 
Ce sont là les beaux feux, les doux attachements 
Qui doivent de la vie occuper les moments ; 
Et les soins où je vois tant de femmes sensible^ 
Me paroissent aux yeux des pauvretés horribles. 

HEITRISTTK. 

Le ciel, dont nons voyons que l'ordre est tout-puissant. 
Pour différents emplois nous fabriqua en naissant ; 
Et tout esprit n*est pas composé d'une étoffe 
Qui se trouve taillée k faire un^hilosophe. 
Si le vôtre est né propre aux élévations 
Oà montent des savants les spéculations , 
Le mien est fait, ma sœur, pour allet terre à! terre, , 
Ft dans les petits'soins son foible se resserre. 
Ne troublons point du ciel les jnstes r^lements ; 
Et de nos deux instincts suivons les mouveiàents. 
Habitez, par l'essor d'un grand et beau génie, 
Xes hantes régions de la philosophie ; 
Tandis que mon esprit, se tenant ici bas , 
Goûtera de l'hymen les terrestres appas. 
Ainsi, dans nos desseins Tune à l'autre contraire , 
Nous saurons toutes deux imiter notre mère : 
Vous, du côté de Tame et des nobles désirs ; 
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs: 
Tons, anx productions d'esprit et de lumière; 
iMoi , dans celles , ma sœur, qui sont de' la matière. 

JLRMAKDE. 

Quand sur one personne on prétend se régler, 
C'est par les beanx côtés qu'il lui faut ressembler ; 
Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle ^ 
8. a 
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Ma sœar,, que de tousser et de cracher coa^me elle. 

HXS&IETTE. 

Maie voqs ne seriez pas ce dont vous yons Tantes, 

8i ma mère n*eât eu qne de ces beaux côtés; 

Et bien vons prend, ma scear, que son noble {«éiiM 

N'ait pas Taqn^ toujours à la philosophie. 

De grâce 9 souffrez<mQl, p^r un peu jde bonté^. 

Des bassesses il qui vo^s devez la clarté $ 

Et ne supprimez po^ut^ vouli^it qu*on tous s^oonde, 

Qnelqne peti,t savent qui yent Tei^ir an monde^ 

ARKAirne. . 
Je vois que votre esprit ne peut être guéri 
Du fol ent^tf^ment de vons faire, un m^i 
Mais saclfon^ , s]il voua pltit, qui vous songes à . 

prendre ; 
Votre visée ai^ mains#fest pas ujise à.CUtaiidie. 

UBNKIETTB. 

Et par quelle raison n'y «croit-elle pas.? 
Manque-t-il de mérite? Est-ce un choix qui soit baa? 

ARMAIT DE. 

Non : mais c'est un dessein qui seroit mathonnlta 
Qae de vouloir d'une antre enlever la conquéta ; 
Et ce n'est pas un fait dans le monde ignoré - 
Que Clitandre ait pour moi hautement sonpiic. 

UEKBIETTB. 

Oui : mais tous ces soupirs chez voua sont dioaea . 

vaincs 9 
Et vous ne tombez point anx bassesses homainea ; 
Votre esprit à l'hymen renonce pour tonjonrs, 
Et la philosophie a toutes vos amours. . 
Ainai, n'ayant an cceur nul dessein pour CUtandra^ 
Qne vous importe-t-il qn*on y puisse prétendre? 

ARMAIIDE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens . « 

JSTe fait pas renoncer aux douceurs des enoeos ; 
Et Ton peut pour époux refuser un mérite 



ACTE I, SCENE I. tx 

Qae poar adorateur on vent bien à sa suite. 

HENRIETTE. 

Je n*4i pas empêché qu'à vos perfections 

U n^ait conlinaé ses adorations ; 

Et je n*ai fait qne prendre , an refus de votre ame , 

Cc*qn*c»t venu m'offrir Thommage de sa ffaramc. 

A R M A TT D E. ~ 

Mais à Toffre des vœux d'ttn amant dépité 
Tpouver-vous , je vous prie , entière sàreté ? 
Croye»-vous pour vos yeux sa passion bienr forte , 
Et qo* en son coeur pour moi toute flamme soit mortf T 

HEIf RTETTE. 

Il me le dit , ran soenr ; et, pour moi , je le croi. 

ARM AU D E. 

Tfe soyez pas , ma sœur , d*uue si bonne foi ; • 

Et croyez , quand il dit qu'il me quitte et votis aime . 
Qu'il n'y songe pas bien , et se trompe iui-m^nie. 

HENRIETTE. 

Je ne sais; mais enfin , si c'est votre plaijtîr , • 
Il nous est bien aisé de nous en éclaireir : 
Je l'apperçois qui vient; et, sur cette matière, 
n pourra nous doùner une pleine lumière. 

SCENE II. 
CLITANDRE, ARMANDK, HENRIETTK. 

HENRIETTE. 

Pour me tirer d'un doute où me jett<i ma sœur , 
Entre elle et moi, Clitandre, explique» votre co»wr . 
Découvrez-en le fond , et nous daignez apprcmïrr 
Qui de nous a vos vœii!i est en droit de prétendre. 

>ARXA)r DK. 

Non , non ^ je ne veux point à votre passion 

Imposer la rigueur d'une explication : 

Je ménage les gens , et suis comme embarras-te 
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Le contraignant effort de ces aveux en. face. 

CLZTANDRE. 

Non , madame , mon cœur , qui dissimule peu 9 
Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette; 
Et j'avouerai tout haut , d*une ame franche et nette , 
Que les tendres liens où je suis arrêté , 

( montrant Henriette, ) 
Mon amour et mes vcrax, sont tous de ce côté. 
Qa*à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 
Tous avez bien voulu les choses de la sorte. 
Vos attraits m*avoient pris, et mes tendres soupirs 
Vous ont ^ssez prouvé l'ardeur de mes désirs ; 
Mon cœnr vous consacroit une i3amme immortelle : 
Maia vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle. 
J*aî souffert sons leur jouff cent mépris différents ; 
Ils régnoient sur mon ame en superbes tyrans ; 
Et je me suis cherché, lassé de tant de peines ^ 
Des vainqueurs plus humain» et de moins rudes 

chaines. ( montran t Henriette, , 

Je les ai rencontrés, «madame, dans ces yeux, 
Et leurs traits à jamais me seront précieux ; 
D'un regard pitoyable ils ont séché mes larmes , 
Et n*ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De si rares bontés m'ont si bien su toucher, 
Qu'il n'est rien qui me paisse à mes fers arracher-: 
Et j'ose maintenant vous conjurer, madame. 
De ne vouloir tenter nul effort sur ma flamme, 
De ne point essayer à rappeler un cœur 
Résolu de mourir dans cette douce ardeur. 

▲ RMANDE. 

Hé ! qui vous dit, monsieur, que l'on ait cette envie ^ 
Et que de vous enfin si fort on se soucie ? 
Je vous trouve plaisant de vous le figurer, 
Et bien impertinent de me le déclarer. 



ACTE I, SCENE II. i3 

HENRIETVE. 

Hé! doi^cemcnt , ma sœnr. Où donc est la morale 

Qui sait si bien régir la partie animale. 

Et retenir la bride aux efforts dn conrroux ? 

ARMANDK. 

• Mais vous , qni m'en parler , où la pratiqnez-vons , 
« De répond re,à Taftionr qne Ton vôas fait paroître 
Sans le congé de ceux qui vons ont donné Tétre ? 
Sachez qne le devoir vous soumet à leurs lois , 
. Qa*il ne Tons est permis d*aimer qne par lenr choix ; 
Qu'ils ont sur votre c«nr Tantorité suprême , 
Et qu'il est criminel d'en disposer Toos-mémc. , 

HEITRtSTTE. 

Je rends grâce aux bontés qne vous me faites vf>ii 
De m' enseigner si bien les choses dn devoir. 
Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduitt- ; 
Et pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profite , 
Clitandre, prenez soin d'appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux ckmt j'ai reçu le jour. 
Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime. 
Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

CLITÀN miE. 
J'y vais de tous mes soins travailler hautement ; 
l^t j'aUendois de vous ce doux consentement. 
A R M .4. N n E. 

Yons triomphez, ma st^ur, et faites une mine 
A rani imagiùer que cela me chagrine. 

HENRIETTE.' 

Moi) ma soeur ! point du tout. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants. 
Et qne, par les leçons qh'bn prend dans la sagesse, 
Toû ètts àU'-dessus d'une telle foihlessei 
Loin de vous sonpço^er d'ancnù chagrin \ je ti'oi 
Qn'ict'-vèttd daignerez vous' 'employer |>our moi,' 
Àfipiiycr sa d'eâiUfiâé, eV, de votre suffrage, .. 
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Presser Thenreax monient de notr« mariage. 
Je vons en sollicite; et, pour j travailler... 

▲ RHAirPE. 

Votre petit esprit se mêle de railler; 

Et d*nn cœur cp'on tous jette on vons Toit tonte fiere* 

HENRIETTE. 

Tout jeté qu'est ce coeuF) il ne vous déplaît gnere; 
Et si vos yeux sur moi le ponvoieut ramasser, 
Ils prendroient aisément le soin de se baisser. 

▲ AMANDE. 

A répondre à cela je ne daigne descendre; 

Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre. 

HENRIETTE. 

Cest foft bien fait à vons ; et vous nous faites voir 
Des modérations qu*on ne peut concevoir. 

SCENE III. 

CLITANDRE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Vatre sincère aveu ne Ta pas pea surprise. 

CLITANDRB. ' 

Elle mérite assez une telle franchise ; 
Et toutes les hauteurs de sa folle fierté . 
Sont dignes, tout an moins, de ma sincérité. 
Mais, puisqu'il m'est permis, je vais à votre père, 
Madame.... 

HENRIETTE. 

Le plus s&r ast de gagner ma mère. 
Mon père est d'une humeur à. consentir à tout; 
Mais il met peu de poids aux choses qu'il réaont; . 
n a reçu du ciel certaine bonté d'ame * 

Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme. 
C'est elle qui gouverne ; et , d'un ton absolu , 
Elle dicte pour loi ce qu'elle a résolu. 
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Je vondrois bien vomi voir poar elle et pour ma tante 
Une ame, je Tavone, nn pea pins complaisante. 
Un esprit qni, flattant les visions du leur, 
Vous pût de leur estime attirer la chalenr. 

CI.ITA17D11K. 

Mon cœnr n'a jamais pn, tant il est né sincère, 

Même dans votre soeur, flatter leur caractère ; 

Et les femmes doctenrs ne sont point de mon goût. 

Je consens qu'une femme ait des clartés de tout : 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante ; 

Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait : 

De son étude enfin je veux qu'elle se caclic , 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le .sache , 

3ans citer les auteprs , sans dire de grands mots , 

£t clouer de l'esprit à ses moindres propos. 

Je respecte beaucoup madame votre mère; 

Mais je ne puis du tout approuver sa chimère , 

Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit, 

Aux encens qu'elle donne à son héroa d'esprit. 

Son monsieur Trissotin me chagrine, m*assorame; 

Et j'enrage de voir qu'eUe estime un tel homme. 

Qu'elle nous mette au rang des grands et beaux esprits 

Un benêt dont par-tout on siffle les écrits , 

Un pédant dont on voit la plume libérale 

D'officieux papiers fournir toute la halle. 

HSITRICTTE. 

Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux. 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux. 
Mais , comme anr ma mère il a grande puissance , 
Vous deves vous foïcer k quelque complaisance. 
Un amant fait aa cour où s'attache son «mur 9 
n veut de tout le monde y gagner la faveur; 
Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire. 
Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire. 
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CLITAirOHTS. 

Oui, vons avez raison; mais monsicar l^ssotm 
M'inspire an fond de L*anae an dominant chagrin. 
Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages, 
À me déshonorer en prisant ses ouvrages ; 
C'est par enx qu'à mes yeux il a d'abord paru. 
Et je le connoissois avant qne l'avoir vu. 
Je vis , dans le fatras des écrits qn*i] nous donne , 
Ce qu^étaie en tons lieux sa pédante personne , 
La constante hauteur de sa présomption, 
Cette intrépidité de bonne opinion. 
Cet indolent état de confiance extrême 
Qui le rend en tout temps si content de soi-même, 
Qui fait qu*à son mérite incessamment il rit , 
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit. 
Et qu'il ne voudroit pas changer sa rénommée 
Contre tous les honneurs d'un général d'armée. 

. ÏE^*RTETTF.. 

C'est avoir de bons yeux que do voir tout cela. 

CLITAWDRF.. 

Tusques à sa figure encor la chose alla , 

Et je vis , par les vers qu'à la tête il nous jette , 

De quel air il falloit que fut fait le poëte ; 

Et j'en avois si bien deviné tous les traits ^ 

Qfïe , rencontrant un homme un jour dans le palais , 

Je gageai que c'ctoit Trissotin en personne , 

Et je vis qu^en effet la gageure étoit bonne. 

HBVRISTTB. 

Quel conte! 

CT.ITAirDHE. 

Non , je lEs la chose comme elle est. 
Mais je vois \qtte tante : sgciez^ s'il vous ]ddt , 
Qne mon coBift'lai déclare id notre mystère , 
Et gagne sa fatenr auprès de votre mère. 
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SCENE IV. 
BÉLISE, CLITANDRE. 

CLITA-ITDRE. 

SonffreZ) pour vous parler ^ madame, qa*nn amant 
Prenne roccasion de cet hearenx moment • 
Et se découvre à vons de la sincère flamme... 

B É T. I s s. 
Ah î tout bean. Gardez-vous de m*ouvrir trop votre 

ame. 
Si je vons ai sn mettre an rang de mes amants , 
Contentcz-vons des yenx pour vos seuls truchements; 
Vx ne m'expliquez point par un antre Inugagc 
Des désirs qui, chez moi , passent pour un outrage. 
Aimer.-moi , soupirez, brûlez pour nies appas ; 
Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas. 
Je puis fermer les yeux sur vos fliimraes secrètes, 
Tant qne vons vous tiendrez aux muets interprètes; 
Mais si la bouche vient à s'en vouloir mêler , 
Pour jamais de ma vue il vons faut exiler. 

CLITÀK nRE. 
Des projets de mon cœnr ne prenez point d'alarme. 
Henriette, madame , est l'objet qui me charme ; 
Et je viens ardemment coiïjurer vos bontés 
De seconder Tamonr que j'ai pour ses beautés. 

B É li I s E. 

Ah ! certes , le détour est d'esprit , je l'avoue : 
Ce subtil faux-fuyant mérite qu'on le loue : 
Et, dans tons les romans où j'ai jeté les yeux, 
.le n'ai rien rencontre de plus ingénieux. 

O L T T À N D R E. 

Ceci n'est point du tout un trait d'esprit, madame ; 
Et c'est un pur aveu de ce qne j'ai dans Famé. 
Les cienx, par les liens d*nne immuable ardeur, 
xiux beautés d'Henriette ont attaché mon oœnr ; 
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Uenrictte me tient sous son aimable empire, 
Et rhymen d'Henriette est le bien où jaspire. 
Von« y pouvez beaucoiup ; et tout ce que je veux. 
C'est qne tous y daigniez favoriser mes vœnx. 

BÉIi ISE. 

Je vois où doneement vent aller la demande, 

Et je sais sons ce nom ce qu'il faut que j'entende. 

Lajignre est adroite;. et, pour n'en point sortir, 

Anx choses que mon cœur m'offre à vous repartir y 

.Te dirai qu'Henrietie à l'hymeu est rebelle, 

Et qne, sans rien prétendre, il faut brûler pour elle» 

Cr. ITANDRE. 

Hc! m» dame, à quoi bon un pareil embarras?. 
Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n'est pas? 

B É L I s E. 

Mon dieu! point de façons. Cessez de vous défendre 
De ce que vos regards m'ont souvent fait entendre. 
Jl suffit qne Ton est contente du détour 
Dont s'est adroitement avisé votre amour, 
Et que, sous la ligure où le resp -et l'engage. 
On vent bien se résoudre à sonrfi ir son hummaç^e. 
Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairés , 
N'offrent à mes autels que des vœux épurés. 

C L I T ▲ ir O KT.. 

Mais... 

B£ r.TSE. 

Adien. Pour ce coup , ceci doit vous suffire ; 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire. 

CLltAlTDRE. 

Mais votre erreur... 

B É I. X s E. 

Laissez, .le rougis maintenant; 
Et ma pudeur s'est fait un effort surprenant. 

CLITAir DEE. 

.Te venx être pendu, si je vous aime; et sage... 
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B É L T 8 E. 

Ifon, non, je ne veux rien entendre dsTantage. 
SCENE V. , 
CLIÏANÛRE, seul. 

Diantre soit de la folle avec ses visions l 

A-t-on rien vu d^ég^al à ses préventions ? 

Allons com mettre nu autre an soin que l'on me donne. 

Et prenons le secocirs d*nne sage personne. 



VXir DU PKIMIfim ACTB. 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 

ARISTE, ^Mitant Clitandrt^et lui parlant 
encore, 

xJvi^je vous porterai la réponse an platAt ; 
J*appQierai , presserai, ferai tout ce qu'il ftat. 
Qu'on amant pour un mot a de choses à dire l 
Et qu'impatiemment il veut ce qn^il désire ! 
Jamais... 

SCENE II. 

CHRTSALE, ARISTE. 

▲ AlSTB. 

Ah ! Dieu vous gard* , mon firere ! 

CHRTSÂLE. 

EtTOOsanni, 

Mon frère ! 

▲ &XST1. 

Savez-Tous ce qui m'amène kâ ? 

CHâYSAIiK. 

Non ; mais , si vous voulez, je suis prêt àrappiendre. 

▲ &XSTX. 

Depuis assez long- temps tous ocmnoisses Oitandte? 

CHRYSAIiB. 

Sans doute , et je le yoLs qui fréquente chez nous. 

▲ niSTE. 

En quelle estime est-il , mon freve , anpris de vous ? 



D'h^IIun^*h9^e^r,^'«sprit,Jd^4}Qear et de condm^^ 
EtjeVoispeâfjJ^^^ns qjoiso^ei^t d^-souviéri^. 

OçUM» dpfif. <H^ Rjfîopduit icime« p9« 5 
El j e-mç néJQpU^r^ftçi^ /e» £as«iex ca*.. 

JeconnnsfeasonpereenmoiiTey^oàB^oi^e. ^, . 

▲ e;sts. 
Fortbiç^. ., . . • . " 

C'ëtoit, mon freire, un fort bon gcntaboiin»^ 

•! * î..: ..,. .:. A "^.^^ •''*». ♦ ^ 

On le dit/ 

CHUYS A LU;.. ,.., . 

Nous nacrions alors qnc yingt^hnit «m. 
Et nons étàpt»^ ma foi, tous fl(enx de rerts calants. 

▲ jLiaTf. 
Je le crois. 

, ÇfQ^ ^doiMiigns chçy. 1^ 4|fpç§;^p9iliaiiiM ; 
Et tontle/monde^Jàfpa^qit^de noij^pc^iiief j 
Nons faisions des jaloux^ 

ARISTS. 

y oili «pii id des miens* 
Mais yçm^ an snjef gni m'amène en ces iieaz. 

scteï^È lïï. 

VfÉhI9flÊ;' $HtraM doucement, et écoUianif 
GHRTSALE, ARIStQ. 



Quoi! de ma fille? 
8, 



TRISTE, 

Cli,taudrè auprès à^s vous me fait son înterprelJi^ 
Et son Goénr est épris des grâces d*Henrietttj 
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aAiste. 

* Otil: GHtandre en est cliariB^; 
Et je ne vis jamais amant pins enflammé. 

BéLis«,à Ariste. \ 

Non , non , je rons entends. Tons ignorez riiistûirt ( 
Et l'affaire n*est pas ce qne vtras poores croire. 

A.itlSÏB. 

Comment , ma sloenie? 

Béi.ist. 
Clitandre abnse vos esprib. 
Et c*est d*un antre objet qnè'son cœnr est épris. 

''ARIS-TK. • ■ 

Tous raillez. Ce n'est pas Henriette qa*il aime ? 

s K LIS E. 

Non, j'en snis assurée.* ' . . ,, 

•'• ■ 'ABrSTZ. 

il me Va dit lèdmiémë. ' " 

si LISE. 

Hé, oui! 

•imsivr." 
.. : ; iiVôAs'itfji'^oyèz , ina sœur ,' ctiargé par lui 
D'en fatt%*la dék^tidlè k ^(M pite anjoiïrd*htii. ' ' ' 

BBLISX; 

Fort bien! '.' * . 

'?' :f ■• I ', ' . ""triste. 

• • Et i<yi amont' même m'a fait instance* * 
De presser les moments d'nne teUe a}iiance. 

B B L I s E.' 

Encor. fumeux. On ne p«at tromper plus gs&mmenL 
Henriette, entre npiUyest x^n amusement ^ 
Un voile ingénieux , un prétexte , mon frère ^ 
A couvrir d'autres feu2i dont je sais le mystère ; 
Et je vènk bien tous d'eux Vous mettre hors d'erreur. 

JlKÏS'I^'È. 

Mais, puisque vous savez tantdc choses , sut sœarf 
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IMtes-nons, s^il vojis plaît, oet aatre objet (ja^îl aime. 

s i 1. 1 s B. 
Tous le TOiilez saToir? 

Oui. Quoi ? 
B JE L I s f . 

Moi. 

▲ R I s T B« 

Vous?' 

■ ÉLISE. 

Moi-même. 

ARIflTR. 

Hai , ma sœur .' 

BZI.ISE. 

Qu'est-ce donc que vent dire ce hai? 
Et qa*a de surprenant le discours que je fai ? 
On est faite d'un air, je pense , k pouvoir dire 
Qu*on n*a pas pour un cœur soumis à son empire ; 
Et Dorante, Damis , Qéonte et Lycidas, 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas. 

i. a z s T s. 
Ces gens vous aiment ? 

bélisb. 

Oui , de tonte leur puissance. 

▲ BISTB. 

Bs vous l'ont dit ?- 

BÉLISB. 

Aucun n'a pris cette licence; 
Us m'ont su sévérer si fort jusqu'à ce jour. 
Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amonr. 
Mais, pour m'offrir leur cœur et vouer leur service , 
Les muets truchements ont tons fait leur office. 

▲ B 1STE. 

On ne voit presque point céans venir Damis. 

BiliISB. 

C'est poQr me foire voir un respect pins soumis. 
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A1L19TK. 

De mots piquants par>loiit Dorante vous ontrag«. 

B É 1. 1 s £. 

Ce sont emportements d'une jalouse ra^. 

▲ misTS. 

Qéonte et Lycidas ont pris femme tous deux. 

B ÉLIS s. 

C'est par wat désespoir où j'ai réduit leurs feux. 

▲ R I s T E. 

Ma foi, ma chère sœur, vision toute daire. 

CHRTsALE, à Bélise, 
De ces chimeres-là vous deves vous défaire. 

BÉLISE. 

Ah ! chimères ! Ce sont des chimères, dit*on. 
Chimères, moi ! Vraiment, chimères est fort hon! 
le me réjoub fort de chimcfes, mes frères ; 
Et je ne saTois pas que j'eusse des chimères. 

SCENE IV, 

CHRYSALE, ARISTE. 

CH&YSALE. 

Notre sœur est folle , oui. 

▲ RISTE. 

Cela croit tous les jours. 
Mais, encore une fois , reprenons le discours. 
Glitandre tous demande Henriette pour femme ; 
Voyez quelle réponse on doit faire à sa flemme. 

CHRTSJkLir. 

J^aut-il le demander ? J'y consens de bon cœur , 
Et tienii son alliance à singulier honneur. 

▲ RISTX. 

Tous sayes^que de biens il n*a pas Tabondance , 
Que... 

C'est aa întéBét qui n*cat pat drimporlanot a 
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n est riche en verf os , cela vant des trésors : 
Et piûs , son père et moi n'étions qa*iin en dmx 
corps. 

▲ BISTE» 

Parlons à votre femme , et voyons & 1^ rendre 
Favorable... 

tnaTSAx,!. 
n suffît, je Tacoepte ponr gendre. 

▲ B I s T 1. 

Ooi; mais ponr appuyer votre consentement , 
Mon frère , il n*est pas mal d'avoir son agrément. 
Allons.... 

CHRTSALB. 

Tons moquea-vons ? il n'est pas nécessaire. 
Je réponds de ma femme , et prends sar moi rafiisire. 

▲ BISTB. « 

MaU... 

GBBTSAI.B. 

Laissez faire , disje , et n'appréhendes pM. 
Je la vais disposer anx choset , de ce pas. 

▲ BÎSTB. 

SoiL Je vais U-dessus sonder votre Hennette , 
Et fevUndiai savoir... 

GBBTSAI.B. 

C'est una affaire faite ; 
Et jo vais & ma fcnme en parler sans délai. 

SCÈNE V. 
CHRYS^ALE, MARTINE. 

MARTIBB. 

Ma voilà bien chancense ! Hélas ! Tan dit bien vrai , 
Qui vent noyer son ohi«3L.raQcnse de la rage ; 
Et service d'antroi n'ea^ pas on héritage. 

t CnATSA|.B. 

Qa*«tt«oa donc 9 Qa'aves.von» , Martine ? 
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M ▲ R T I ir E. 

Ce que J'ai? 

CHRYSALI. 

Oui. 

MARTIITE. ' 

J*ai qne l'an me doâne aujoard'hui mon congé , 
Monsieur. 

GHRT8ALE. 

Votre congé? 

ICÀRTIirE; 

Oui. Madame me chasst*. 

CBRTSALE. 

Je n*entends pas cela. Comment? 

X A R T X K B. 

On me menace , 
Si je ne son d'id, de me 2»ailkr cent coups» 

CHRTSAIiE. 

Non, vous demeurerez ; je snia^ontent de vous. 
Ma femme bien souvent a ]& tête- un peu cbnude ; 
Et je ne veux pas , moi.t. 

- SCENE VI. 

PHILAMINTE, BÉLISE, CHRTSALE, MARTINE. 
PHXLAMiXTE, appercevant Martine. 

Quoi V* j« TOUS vois , maraui^èl 
Vite, sortez, fripponne ; aUons, quittez ces lieux ; 
Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 

CHRT»f LE. . 

Tout doux. . 

PHILAXIVTS. 

Non, c*en est fait. 

GKRY^ALE. ' 

Hëi • 

f HltAKllI'VUK' 

Jii vécue qà'fltte «ot4i^< 



^ 
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CBRTBA.I.E. 

Mais qa*a-t*eUe commiâ, pour vouloir de la aorte... 

^BILAMIITTI. 

Qvoi! TOUS la sontenex ? 

CHRYSALk. 

' En aucune façoik 

THILAMIITTE. 

Prenez-vons son parti contre moi ? 

CHA'tSAL'B. 

Mondienlaon: 
Je ne fai» aetnlement qne demander son crime. 

PHILAMINTE. 

Snis-je pote l|i ohasber sans canse légitime? 

0«RYSÂLE. 

Je ne dis pas cela ;'mai8 il fant de nos gens... 

PHILAMIlffTE. 

Non, elle sordm^yons dfe>je,'de céans. 

chetsale. 
Hé bien ! oui. Tons dit-on qnelqne chose là contre f 

ÉHlIiAHl«TB. 

Je ne yenx point d'obstacle aux désirs qne je mt^ntre* 

CHRTSAIiE.' 

D*aocord. • ' 

rs>i&'AM]rirTB. 
Et vons deveis, en raiÂOimable éponx , 
Etre po«t*4noi contre elle, et prendre mon conrronz. 

CB11YSAI.B. 

' ■ • • {s€ tournant 'vers Martine, ) 

▲«seiijiiS'jë. Oui , ma femlne avec raisoA yonè dtaase , 
Coquine ; et votre ctîme ^t indigtte de grâce. 

'MARTIirK. 

Qn'csi-ce donc? qoe^ j'ai fait ? 

' i^RKTSALE. bas. 

Ma foî, je ne sais pas. 

rHlLAMllTTS. 

Elle est d*hanirur encore à n*en faire i 
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CERTSALE. . 

A-t-elle, ponr donner matière à votre haine, 
Cassé quelque, miroir , ou quelque porcelaine ? 

PHIfiAM IVTE. 

Youdrois-Je la chasser, et vous figurez*vous 
Que pour si peu de chose on se mette en courroux? 
CHEYSÀLB, à Martine, 
( à Philaminte. ) 
Qu'/est-oe à dire ? L'affaire est donc ccmiidérable ? 

PHILAMIITTI. 

Sans dout^. Me voit-on femme déraisonnable ? 

CHBTSALE. 

Est-ce qu'elle a laissé, d'un esprit nég:ligent, 
Dérober quelque aiguière ou quelque pût d'argMIt? 

PBILAMIirTB. 

Cela ne seroit rien. 

cHRTSALE, à MoHine, 
Oh! oh! Peste, la belle I 
{à PhiîaminUi,) 
Quoi ! Faves-vous surprise à n'être pas fidèle ? 

PBILÀMIKTB. 

C'est pis que tout cela. 

cbbtsjlle. ; - 

Pis que font eela? 

P ■ I L ▲ M I V T B. 

Pif. 

' CBBTSA LE, à Aftfrfllte. 

(0 PhilaminU.) 
Comment ! diantre , fr ipponne \ Enh I a-t-elle oonmia.t ; 

PB JLAMIVTB. 

Elle a , d'une insolence à nulle antre pareille , 
Après trente leçons , insulté mon orrille 
ParTimpropriété d'un mot sauvage et bas 
Qa'enrtermes décisifs condamne Yàngelas. 

CBB TSALE. 

Est-ce U... 
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' P H T Ti A 111 1 îî T E. 

Quoi ^ toujours ^ malg^ré no$ i^emontranoes , 
Heurter le fondement de tontes les sciences, 
hû grammaire, qui sait régenter jasqu'anx rois, 
Et les fait, la main haute , obéir à ses lois I 

c H R T s 1. L F.. 
Du pins grand des forfaits je la cro^ ois coupablOé 

PRTLAMINTE. 

Qnoi! vons ne trouvez pas ce crime impardonnable? 

CHRTSALX. 

Si fait. 

PHI LA M IN TE. 

Je Voudrois bien que vons l^ezcosas^M ! 

CBUTSALE. 

Je n'ai garde. 

BÉLISE. 

Il est vrai que ce sont des pitiés : 
Toute construction est par elle détruite; 
Et des lois dn langage on Ta cent fois instraite. "^ 

' KAETIlfE. 

Tout ce que vons prècheE est , je croiB , bel et bon $ 

r. î aiâ j e ne sanrois , moi , parler votre j arg on. 

PHILAtlIlTTE. 

Ji'ioij^adcnte ! Appclet an jargon le langage 
Fonde sur la raison et sur k bel usage ! 
V M A 11 T I s E. 

Quand on se fait entendre, on parle toujours bien, 
Et tous vos bianx dictons ne servent pas de rien. 

PHTLAMIITTE. 

Hc bien ! ne voilà pas encore de son style ? 
IVe sentent pas de rien / 

B É L I s s. 

O cervelle indocOeJ 
Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment 
On ne te puisse apprendre à parler congmment ! 
De p£ts rais avec rien tu fais la récidive :, 
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Et c'est, comme on t*a dit, trop d'nne négative. 

Mon dieu ! je n'avons pas étugué comme vona, 

Et je parlons tont droii comme ou parle chenx nous. 

PBII.A.KIlfTE. 

Ab î peut-on y tenir ? 

BÉLISE. 

Qpel solécisme horrible i 

PHILAMIHTE. 

En voilà ponr tuer une oreille sensible. 

BÉtilSE. 

Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel : 

Je n'est' qu'un singulier, avons est un pluiièl. 

Veux- tu tonte ta vie offenser la grammaire? 

STARTIITE. 

Qui parle d'offi^nser grand'mere ni grand'pere? 

PHILAMIITTE. 

Ôciel! 

B K 1. 1 s E. 

Grammaire est prise à contre-sens par toi;. 
Et je t'ai dit déjà d'où vient ce mot. 

V A 11 T I:lf E. 

Ma foi! 
Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteml , on de Pontoiae, 
Cela' ne me fait rien. 

B ÉLISE. 

Quelle ame villageoise ! 
La grammaire , du verbe -et du nominatif , 
Comme de l'adjectif avec le substantif. 
Nous enseigne les lois. 

MARTUTB. 

J'ai , madame , à voua dire ^ 
Que je ne connois point ces gens-là. 

P0I i:.A]aTKTB. 

. : .« Quel martyre ! 
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B ÉLISE. 

Ce sput les noms des mots ; et l'on doit regarder 
£n qnoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder, 

MAaTINE. . 

Qu'ils s'accordent entre eax, on se gonrment, 
qu'importe? 

PHiLAMiirTB,à Bélise* 
Hé ! mon dieu, finissez un discours de la sorte* 

(à Chryjiale.) 
Tous ne voulez pas, vous, me la faire sortir P 

CHaTSALE. 

{à part) 
Si tait. A son caprice il me faut consentir. 
Va , ne l'irrite point ; retire- toi , Martine. 

PHII.i.MlNTE. 

Comment J yons avez penr d'offenser la 'coquine J 
Yoism lui parlez d'un ton tout-à-fait obligeant I 

' ■ » CHRTSALE. 

{(t un ton ferme?) {d'un tonplus doux») 
Moi ? poiilt. Allons , sortez. Va-t'en , ma pauvre enfant. 

SCENE VII. 

PHILAMÏNTE, CHR YS ALE, BÉLISE. 

' chrysXle. 
Vous éte^ satisfaite, et la voilà partie : 
Mais je n'approuve point une telle sortie; 
C'est une fille propre aux choses qu'elle ftdt, 
Et vous me la chassez pour un maigre sujet. 

philakiitte. 
Vous voulez que toujours je l'aie à mon service, 
Pour mettre incessamment mon oreille au supplice, 
Pour rompre toute loi d'usage et de raison 
Par UB barbare amas de vices d'oraison. 
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De mots estropiés, coiistis, par interyallcs , 

De proTerbes traincji dans les roisseaax des halles ? 

B ÉLISE. 

Il est vrai que Ton sqe à souffrir ses discours, 
Elle y met Yaugelas ea piecestous les jours ; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie 
Sont on le pléonasme, ou la cacophonie» 

CHRySÀI<K, 

QuHmporte qu'elle manque aux lois de Vangiplas^ 
Pourvu qu*à la Quisiue elle nç mapque pasp 
J'aime bien mieux, pour moi,. qu'en épluchant ses 

herbes- 
Elle accommode mal )es nows avec les verbes. 
Et redise cent fois on bas ou méchant mot. 
Que de brûler ma viapde, o^ saler trop mon pot : 
Je vis dçbonne soupe, etnoiàde beau Ijingage. , 
Yaugelas n^pprend peint à. bien ^aire un potage; 
Et Malherbe et Balzac , si sayaiHs en beaux mots , 
En cnistne p«ia^trj^ auroient été des, SQtâ^^ 

PHILl.KIirT£/ 

Que ce discours grossier terriblement assomme ? 
Et quelle indignité , pyur'çe qui s'apjpelle homme , 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels, 
Au Ueu de se hausser vers las «pirimelsi . 
Le corps, cette guenille, est-il d*une importance , 
D'un pris à mériter seulement qu'on y pense? 
Et ne devons-noip^ pas laisser cela bien ïfNOi P . 

CHUTSA'LE* 

Oui, mon corp^est moi-même, et j!en venx prendre 

soin». . > . 

Guenille , si Von ve9t; ma guenille m'est chère. 

,Dil.ISB. 

Le corpaavec Vesprtt fait figupe, mçn fix^re^; 
Mais , si vons en croyez tout le monde savant ^ ■. 
L'esprit doit smi.le coips prendre le jïas.deyaj^t, 
Et notre plus gralùd soin , notre première instance. 
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Doit être à le nourrir da sac de la science^ 

CB&YSA.]:.Jt. ^f.- 

Ma foi , si vons songez à nourrir votre êâpnt ^ 
Cest de viande bien creuse, à ce qne chacun dit; 
Et vons n*avez nnl soin , nulle sollicitude » 
Pool'... 

PHlLl.KIirTX. 

Ah ! SolliGÎtude k mon oreille est rade; 
n pne étrangement son ancienneté. 

BÉLISS. 

Il est Vrai que le mot est bien collet monté. 

CHRYSALB. 

Toules-vous que je dise? Il faut qu'enfin j'çclate, 
Qne feleve le masque, et déc^harge ma rate. 
De foUes on vous traite, et j*ai fort sur le cœur.». 

PKILA.iMIl¥TE. 

Comment donc .* 

CHaYSA.i.K, àBélîse, 

C'est à vous que je parle, ma sœur. 
le moindre solécisme en parlant vous irrite ; 
Mais vous en faites , vous , d'étranges en co ndnite.. 
Tos livres étemels ne me contentent pas 5 
Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats. 
Tous devriez brul«r tout ce meuble inutile, 
Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 
M*ôter, pour faire bien, du grenier de céans 
Cette longue lunette à fai|e peur aux gens. 
Et cent brimborions dont l'aspect importune ; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, 
Ft vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous , 
Ou nous voyons aller tout sens-dessus-dessous^. 
II n'est pas bien honnête , et pour beaucoup de causes. 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants , 
Faire aller son ménage, avoir l'œilraur 9ts gens, 
Et régler la déoe se avec économie , 

8. ■' ■-. "'".4 
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Doit être aon étnde et sa philosophie. 

Nos pères, 9ar ce point, étoient gens bien sensés, 

Qoi disoient qu*nne femme en sait tonjonrs assez, 

Qoand la capacité de son esprit se hausse 

A connoître nn pourpoint d*ayec im hant-denïhansse. 

Les leurs ne lisoient point; majs elles viyoient bien; 

Leurs ménages étoient tout leur docte enf^tien ; 

Et leurs livres , un dé , du fil , et des aiguilles , 

Dont elles trayailloient au trousseau de leurs filles. 

Les femmes d*&-présent sont bien loin de ces mœurs : 

Elles veulent écrire , et devenir auteurs ; 

Nulle science n'est pour elles trop profonde. 

Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde ; 

Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir , 

Et Ton sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 

On y sait comme vont lune, étoile polaire, 

Vénus , Saturne , et Mars , dont je n'ai point affaire ; 

Et dans ce vain savoir, qn*on va chercher si loin. 

On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. 

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire. 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont A faire; 

Raisonner est l'emploi de toute ma maison ; 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L'un mebrule mon rAt en lisant quelque histoire. 

L'antre rêve à des vers quand je demande à boire ; 

Enfin, je vois par eux votre exemple suivi ; 

Et j'ai des serviteurs , et ne suis point servi.' 

Une pauvre servante, an moins , m'étoit restée , 

Qui de ce' mauvais air n'étoit point infectée ; 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas, 

A cause qu'elle manque k parier Vangelas ! * 

Je vous le dis , ma sœur , tout ce train>U me blesse : 

Car c'est, comme j*ai dit, à vous que je m'adresse. 

Je n'aime point céans tons vos gens à latin. 

Et principalement ce monsieur Trissotin : 

.Cest lui qui, dans des vers , vous a tympantsées ; 
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Tons les propos qn'il tient sont des billevesées : 
On cherchece qa*il dit après qu'il a parlé ; 
Et je loi crois , ponr moi , le timbre an pan fêlé. 

* PHII^AMIRTE. 

Qnelle bassesse, à ciel! et d'ame et de langage l 

B £ L I s E. 

Est41 de petits corps un plus lourd assemblage, 
Un esprit composé d]a tomes plus bourgeois? 
Et de ce même sang se peut-il que je sois ! 
Je me yenx mal de mort d*étire de votre race; 
Et, de confusion, j'abandomye la plao^. 

SCENE VIII. 
PHILAMINTE, CHKTSALE. 

PHi;.AMIirTK. 

A vez-vous à lAcber encore quelque trait? 

CB&TSALK. 

Moi ? non. Ne pailons plus de querelles, c'est fait. 
Discourons d'autre affaire. A votre fille aînée 
On voit quelques dégoûts pour les nœuds d*h3^éuée , 
C'est une philosophe enfin; je n'en dis rien , 
Elle est bien gouvernée 9 et vous faites fort bien : 
Mais de tout autre buineur se trouve sa cadette ; 
Et je crois qu'il est bon 4e pourvoir Henriette , 
De choisir un mari... 

PHILAMIITTE. 

C'est à quoi j'ai songé. 
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai. . 
Ce monsieur Trissotin dont on nous fait un crime , 
Et qui n'a pas l'honneur d'être dans votre estime , 
Est celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut ; 
Et je sais mieux que vous jager de ce qu'il vaut. 
La contestation est ici superflue ; 
Et de tout point, chez moi , l'affaire est lésolue. 
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An moins ne dites mot du choix de .cet époaz ; 
Je veux à yotre jBHe en parler avant vons. 
J'ai des raisons à faire approuver ma conduite ; 
Et je connoîtrai bien $i Vons Fanrez instruite, 

SCENE IX, 
ARISTE, CHRTSALE, 

▲ R I s T K, 

Hé }>i€n ? la femme sort, mon frère, et je vois bien 
Que vous venez d*avoir ensemble un çntretien. ' 

£9aTai.i.x« 
Oui. 

Â&I«TE. 

Qnel est le succès ? Aurons-nous Henriette ? 
A-t-elIe consenti? L'affaire est-elle faite? 

CKUTSALE. 

Pas tontà-fait eneor. 

jl ii I s T E. 
Refnse-t-eUe ? 

CH11TS4LE* 

Non. 

▲ KISTS* 

Vst-cfi qu'elle balanee P 

CBRTSALE. 

En aucune façon. 

i.RJSTE. 

Quoidone? 

CHRTSÀLE. 

Cest que pour gendre elle m*offre un antre homm& 

▲ R T s T E. 

Un autre komme pour gendre ? 

CERTSÀLE. 

Un autre. 
AmxsTE. 

Qui se nomme? 
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CM&TAi.LZ. 

Monneor TiiMOtiii. 

4. Il 19 TE. 

Quoi ! ce monsienx l'ViMOtin. . . 

Oui , qni parle tonjonrs de verji et de latine 

▲ aisTi. 
Toiif l^Tez accoté ? 

CHRTSJLX.S. 

Moi ! ppint. A Bieti me plaise ! 
1. R 1 s T 9. 
QQ*aves.yoiu répojdda ? 

GHRTS1.1.E* 

Bien ; et je suis bien' aise 
De n'avoir point parlé, poor ne m'enj^ager paa. 

▲ aisTjt. 

La raiaon est fort belle ; et c*est faire on grand pas ! 
Ayes-Yons an da moins loi p|opo4«r Qitandre? 

CV&TSÀJLII. 

Non; car comme j*ai tu qn'on parloit d'antre gendre , 
J'ai cm qa*il étoit mienx de ne m'avapcer point. 

▲ RISTE. 

Certes, votre prudence est rare an dernier point/ 
,N'avez-T0U8 point de honte, avec votre mollesse ? 
Et se j>ent4i qu*nn bonune ait aj^s^z de foiblesse 
Pour laisser k bsl femme un ponToir absolu , 
Et n*oser attaquer ce qu'elle a résolu ? 

CBaYSJkI.1. 

Mon dieu! vous en parler, n^on frère, bien à Taise ,' 
Et TOUS ne savea pas comme le bruit mgpasc : 
J'aime fort le repos , la paix et la douceur ; 
Et ma femme e^ terrible avecque sou bumeun' 
Bu nom de philosophe ellç fait grand mystère 
Mais elle n'en est pas pour cela moins colère ; 
Et sa morale , faite à mépriser le bien ,' 
Sur raigcfur de sa bile op^e comme rietlT^ 

•4. 
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Ponr pea qae Ton s^oppose à ce que yeatsa tête , 
Qn en a pour huit jours d^effroyable tempête. 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton ; 
Je ne sais où me mettre , et c'est un yru dragon ; 
Et cependant, avec tonte sa diablerie , 
n faut que je l'appeUe et mon cœnr et ma mie. 

A&ISTS. 

Allez, c'est se moquer. Yotre femme, entre nous , 
Est, par vos lAcbetês, souveraine sur vous. 
Son pouvoir n*ést fon4é que sur votre foiblesse ; 
Cest de vous qu'elle prend le titre de maîtresse ; 
Vous-même à ses hantenrs vôns^rons abandonnes. 
Et vous faites mener , en bête , par le nez. ^ 
Quoi ! vous ne pouvez pas , voyant comme on vous 

nomme, 
Vous résoudre une fois à vouloir être un bomme, 
A faire condescendre une femme à vos vœux ^ 
Et prendre assez de cœnr pour dire un Je le veux f 
Vous laisserez sans boute immoler votre iîlle 
Aux folles visions qui tiennent la famille, 
Et de tout votre bien revêtir un nigaud 
Pour six mots de latin qu'il leur fait sonner bant ; 
Vu pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe 
Du nom de bel esprit et de grand pbilosopbe , 
lyhomme qu'en vers galants jamais on n'égala , 
Et qui n'est , comme on sait , rien moins que tout cela ? 
Allez, encore un coup, c'est une moquerie, 
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 

CHRTSAX.B. 

Oui, VOUS avez raison , et je vois qne j'^ tort; 
Allons, il faut enfin monter un oœar plus fort , 
lilon frère, 

, 4KtSTK, 

Cest bien dit. 

CaK'TSAI.K. 

C«8t une tbose îuftmt 
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Qae d'être si Boamis an ppnToir d*ime femme. 

▲ aiSTB. • 

Fort bien. 

CHRT8i.X,|. 

De ma donceuE elle a trop profité. 

▲ B 1 8 T 1. 
Il est vrai. 

CHX.T8AL1. 

Trop joui de nia facilité. 

▲ BISTE. 

Sans donte. 

, f?HmTlAI.B. 

Et je Ini Tetuc faire anjcnurdliiii coBtLOÎtse 
Que ma fille est ma fille, et qne j'en suis le maître, 
Pour lui prendre un mari qni soit selon mes voeux. 

▲ RI STB. 

Tons voilà raisonnable, et comme j» vous veux. 

CIUir&ALE. 

Vous êtes pour Gitandre, et saves sa demeure; 
Faites-le moi venir, mon frère, tont-à-rheure. 

ARISTB. 

J'y cours tout de ce pas. 

CHRTSÀLB. ^ 

C'est souffrir trop long-temps; 
Et je m'en vais être homme, à la barbe des gens. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 

JPHILAMINTE, AR.MANDB, BÉLISE, 
TRISSOTiri, LÉPINE. 

A H ! mettods^BOii^ ici pour écouta k Taise 
Xes vers qae mot k mot il «st besoin qa'on pesé. 

Je broie de les voir. 

BILISS. 

Et Ton s'en meurt chez nous. 
PHiiiÂKiHTE, ^ Trissotin. 
Ce sont charmes poor moi , que ce qui part de voos. 

▲ HMXlf DE. 

Ce m*est une douceur à nulle autre pai«iUe. 

B i li I s E. 
Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreiDe* 

rBIZ.AMIXTE. 

Ne faites point languir de si pressants désirs. 

▲ B K ▲ H D E. 

Dépêchez. 

BÉLISB. 

Faites t6t, et hâtez nos plaisirs. 

PHI LA M IN TE. 

A notre impatience offrez Totre épigramme. 

TBissoTiir^à PkUaminte. 
Hélas! c*est un enfant tout nouveau-né, madame. 
Son sort assurément a lien de tous toucher; 
Et c*est dans Yotre conr que j'en yieas d'accoucher. 



\ 
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PHILAMUTTE. 

Pour me le rendre cher, il aafiit de son père. ir 

^ TRXSSOTXir. 

Votre approbation lui peut serrir de meM^ 

Qa'il a d*fl3prit ! 

SCENE IL 

HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE, 
ARMANDE, TRISSOTIN, LÉPINE, 

PBXLAMiirTX,à Henriette qtù veut se retirer* 
Holà. Pourquoi donc fuyez-y ous ? 

HBXTKIBTTX. 

C*est de peur de troubler un entretien n dotpc. 

-PHXLAMIHTX. 

Approchez, et Tenez, de toutes tos oreilles, 
Prendre part au plaisir d'entendre des merveilles. 

JlKlf&IKTTB. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit^ 
Et ce n'est paS' mon fait que les choses d*espiit. 

rHILAMXVTK. 

n n'importe. Aussi bien ai-je à tous dire ensuite 
Un secret dont il fai^t que vous soyez instruite. 

TKissoTiir, à Henriette, 
Les sciences n*ont rien qui vous puisse enflammer. 
Et vous ne vous piquez que de savoir charmer. 

HXiraiBTTB. 

Aussi peu Tun que Tantre; et je n*ai nulle envie. . . 

BBLXSB. 

Ah! sqngeons à l'enfant nouveàn-né , je vous prie. 

FHxi:.i.MiHTB,à Lépine. ^ 
Allons , petit garçon , vite , de^ quoi s'asseoir. « 

( Itépine se laisse tomber, ) 
Toyes l'impertiiient \ Est-ce que l'on doit choir 
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Après avoir appris l'équilibre des choses ? 

^ BBI.ISX. 

De ta chute , ignorant, ne vois-ta pas les causes « - 
Et qu'elle vient d'avoir da point ^e ëcatté 
Ce que nous appelons cen^e de gravité ? 

LÉPIHX. 

Je m*en suis apperçn y madame , étant par terre. 

PHIL1.KXHTK, à Lépine qui sort. 
Le lonrdaad! 

TaiSSOTlH. 

Bien Ini prend de n'être pas de vent. 

▲ RMAKDK. 

Ah I de Tesprit par-tout ! 

B K I. X s K. 

Cela ne tarit pas, 
{Ils ^asseyent.) 

PBXLAWIHTB. 

Çeryez-noQS promptement votre aimable repas. 

TSISSOTIir. 

Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expose « 

Un plat seul de huit vers me semble peu de chose } 

Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal 

De joindre à l'épigramme, ou bien au madrigal, 

Le ragoût d'un sonnet qui , ches une princesse , 

A passé pour avoir quelque délicatesse. 

n est de sel attique assaisonné par-tout; 

Et vous le trouvères, je crois, d'assex bon goàt. 

▲ BWAirnE. 
Ah ! je n^en doute point. 

VHILAMIHTB. 

Donnons vite audience. 
• B X L 1 s I , interrompant. Trissotin chaque fois 

qu'il se dispose à are. 
Je sens d*aise mon cœur tressaillir par avance. . 
J'aime la poésie avec entêtement , 
Et snr.tont quand les vers sont toomés ^aroi^mt,- 



ACTE III, SCENE II. 4S 

VHILAMIirTX. 

Si nons parlons toujours , il ne pourra rien dirt. 

T&ISSOTIir. 

80... 

BBLisE,^ Henriette, 
Silence, ma nièce. 

▲ RMAlfnE. 

Ab! laissez-lè donc lire* 

TRISSOTIir. 

SovHXT à la princesse ii«AjriB sur safievre. 

Votre prudence est endormie 
De traiter magnifiquement 
. Et de loger superbement 
Totre plus crueile ennemie. 
niLifS. 
Ab! le joU début! * 

i. R M 1. K D B. 

Qu'il a le tour galant . 
PHI1.AIS1VTE. 
Lui seul des vers aisés possède le talent. 

AHMÀirnE. 
A prudence endormie il faut rendre les armes. 

aéLisE. 
Loger son ennemie est pour moi plein de cJiarmes. 

PHILAMIKTE. 

J*aime superbement et magnifiquement; 
Ces deux adverbes joints font admirablement. ; 

BB1.1SB. 
Prétons Toreille au reste. 

TRissottir. 

Yotre prudence est endormie 
' De traiter magnifiquement 
Et de loger superbement 
Totre plus cruelle ennemie. 
A R M A. xr D B. 
prudence endormie / 
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BSLZ8E. 

"Loger son ennemie ! 

PHII.A.lClXrTY. 

Superbement et maenifujuement ! 

TRISSOTXir. 

Faites-la sortir, gaoi qu'on die. 
De votre riche ap]^artement ; 
Où cette ingrate insolemment 
Attaque votre belle vie. 

Bil.I8B. 

Ab! tout doux; laisseas-moi, de grâce, respirer. 

▲ mCAlf DB. 

Ponnez-noiu, 8*il vous plaît, le loisir d'admirei*. 

PHII.AlCIZrTE. 

On se sent , à ces vers , josqnes au fond de Vame 
Couler je ne sais quoi qui fait que l'en se pâme. 

▲ RMAITDE. 

Faites-la sortir, quoi qnW die. 

De votre,riche appartement. 
Que riche appartement est la j oliment dit î 
Et que la métaphore est mise avec esprit ! 

PHILAMINT£. 

Faites-la sortir, quoi qu'on die. 
Ah ! que ce quoi qu'on die est d'un goût aduiirablel 
C'est à mon sentiment un endroit impayable. 

▲ RMAJf DB. 

De quoi qu*on die aussi mon coeur est amoureux. 

BBLISZ. 

Je suis de ▼otre avis , quoi qiton die est heureux. 

▲ R M A ir D B. 
Je Toudrois Tavoir fait. 

BÉX.ISB. 

H vaut toute une pièce. 

PHTI.AliIirTB. 

Mais en comprend-on bien, comme noi,la finesse ? 
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▲ SUANDI XT BBLIIB. 

Oh! oh! 

rHix.AMiirTX. 
Faites-la. sortir /quoi qa*on die. 
Qne àe la fievf'Q on prenne ici les intérltf ; 
If 'ayez ancun égard, moquez-yona des caqaela ^ 
Faites-la sortir, ||aoi qu^on die. 
Quoi qa*oa die, quoi qu*on die. 
Citquoi qu'on die en dit beaucoup pins qu'ilne semble. 
Je ne sais pas , pour moi , si chacun mé ressemble ; 
Mais j'entends là-dessoûs un mîBion de mots. 

B É L I s s. 
n est Tiai qn'il dit pins de choses qu'il n'est ^os. 

pHii.A.MiirTx, à Trissotin. 
Mais quand tous avez fait ce charmant quoii^tton die , 
Arez-yous compris , vous , toute soA énergie P 
Songiez-Yous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit ? 
Et pensies-Tons alors y mettre tant d'esprit ? 

Taxas oTzzr, . 
Hftiîhai! 

▲ XB(i.iri>x. 

J'ai fort aussi Y ingrate dans la tête , 
Cette ingrate de Aerre , injuste , malhonnête , 
Qui traita mal les gens qui la logent ché» ei^^t. - 

PHILAMINTE. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deux* 
Tenons-en promptement aux tercets, je tous prie. 

▲ RMAirnK. 

Ah ! s'il YO^s plaîtf, encore une fois quoi qu'on die-, 

TXtSSOTlXr. 

Faite84a sortir, quoi qu'on die. • . 

PHII.AMI9.TK, ▲KMl.irBX, XT Bil.isX. 

Quoi qu'on die i 

TXISSOTIV, 

De votre riche appartement.*. 
». 5 
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V raiLAKiVTE, AaKAirsx, B.T sx'lisx. 
AicÂtf appartement! 

TKX880TIV. 

Où cette ingrate insolenuDentM. « 

PHIT.i.MIirTB, À&Ml.VSBy IT Bi&Xll, 

Cette ingrate de fièvre t 

TRxasoTiir. 
Attaque Totre belle rie. 

PHII.A.KIVTX. 

Votre belle vie I 

▲ &M1.SDS KT BiLISl/ 

Ah! ^ -'^^^ 

C •■ TRISaOTiH. 

Qnoil saaa respecter votre rang, 
Elle se prend à TOtre sang... 

PBZLi.iaiwrB, ▲Bxi.irsB, bt siiiXiB. 
Ahl 

TBISBOTZir. 

Et nuit et jour tous fait outrage I 
Si TOUS la conduisez aux bains , 
Sans k marchander davantage , 
Noyez-la de vos propres maini. 

BHILAMXBTS. 

(^91 ii*eii pcat pltu. 

Béx.l9B. 

On pâme. 

▲.BKl.iri>B. 

Ou se meurt de plaisir. 
Pttix.AMixrT^. 
Xk mille doBx frissons voua vous «entes saisir. 

▲ BMA.irDX. 

Si vous la conduisez aux bains, 

BÉLISE. 

Sans la marchander davantage, 

PHXI.i.MlirTX. \ 

Noyez-la de vos propres makis. 
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De vos propres mains , là , noyez-la dans les bains. 

A. a M ▲ xr D ». 
Cha^e pas dans tos vers rencontre nn trait charmante 

B ÉLISE. 

Par-tont on $*y promené arec ravissement. 

PBII.A1CINTB. 

On n*y sanrcHt marcher qne sor de belles choses, 

▲ RM Air DM. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIir. 

Le sonnet donc Tons semble... ' 

PHILAKIirTI. 

Admirable) nouveau; 
Et personne jamais n*a rien fait de si bean. 

B X z. I s K , à Henriette, 
Qnoi * sans émotion pendant cette lecture J 
Tons faites là , ma nieoe , une étrange figure. 

BBITRXXTTE. 

Chacun fait ici-bjw la figure qn*il peut , 

Ma tante; et bel esprit , il ne Test pas qui vent. 

TRISSOTIH. 

Peut-être que mes vers imporf-nneiit miidame. 

- BBHBIETtB. 

Point. Je n'écoute pas. 

»BXI.AaiZBTB. 

^ Ah I toyons l'épigraBune. 

TBISSOTlir. 

Sur un carrosse de couleur amarante donné à 
une dame de ses amies. 

VBII.A1CIBTX. 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare. 

▲ a M À ir D I . 

A cent beaux traits d*esprit leur nouveauté prépire. 

TBISSOTZH. 

L'Amour si chèmneat n'a vendu son Uea, 
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PHILA.1IIKTE, i.RMJLirDE, ET BELISE. 

Ah. J\ 

TKlSSOTIlf. 

Qa*ll m'en coûte déjà la moitié de mon bien; 

Et, quand tn vois ce beau carrosse. 

Où tant d'or se relevé en bosse 

Qu'il étonne tout lé pays , 
Et fait pompeusement triompher ma Laïs... 

PHIIiAMIlf TE. 

Ah ! 77f fl Laïs ! Voilà de Térudition. 

B]âl.I8E. 

L'cnreloppe est j oUe , e t vaut an mi! lion. 
TR1SS0.T1N. 
Et, quand tn rois ce beau carrosse. 
Où tant d'or se relevé en bosse 
Qu'il étonne tout le pays , 
Et fait pompeusement triompher ma £ais , 
Ke dis plus qu'il est amarante, 
Dis plntât qu'il est de ma rente. 
▲ aMAirnE. 
Oh ! oh ! oh ! celui-là ne s'attend point à^, totit. 

THII.l.afZirTB. 

On n'a que lui qui poisse écrire de ce goût. 
B i 1. 1 s B. 
Ne dis plus qa*il est amarante. 
Dis plntât qu'il est de ma rente. 
Voilà qui se décline, jna rente, de ma rente, à mu 
rente. 

PHlI.jLftl]fTE. ^ 

Je ne sais, du moment que je tous ai connu , 
Si sur votre sujet j'eus l'esprit prévenu; 
llifais j'admire par-tocH vos vers et votre prose. 

TKisaoTiv^ à Pkiiaminte, 
Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose , 
A notre tour aussi nous pourrions admirer. 
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'rHILAMINTE. 

Je ii*ai rien fait en vers ; mais^'ai lien d'espérer 

Que Je ponnai bientôt Tons montrer en amie 

Huit chapitres dn plan de notre académie. 

Platon s*e8t ai^ projet simplement arrêté, y 

Qnand de sa république il a fait le traité ; 

Mais à Teffet entier je veux pousser Tidée " " * 

Qne j*ai snr le papier en prose accommodée: 

Car enfin je me sens nn étrange dépit 

Dn tort qne Ton nous fiiit dn côté de Tesprit; 

Et je venx nous venger , tontes tant qne nous sommes , 

De cette indigne classe on nous rangent les hommes , 

De borner nos talents à des futilités, 

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

C'est faire k notre sexe une trop grande offense , 
De n'étendre Teffort de notre intelligence 
Qu*à juger d'ntie jupe , ou de Falr d'un manteau , 
Ou des beautés d'un point , ou d*un brocard nouveau. 

Bl^LISI. 

Il faut se relerer de ce honteux partage , 

£t mettre hatfftement notre esprit hors de page« 

TRISSOTIH'. • ^ ' 

Pour les dames on sait mon respect en tons lieux ; 
Et si je rends hommage aux brillant» de leurs yeux , 
De leur esprit aussi j'honore les lumières. 

VHXLAMIlf TE. 

Le sexe àussi-vcms rend justice en ces* matières : 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits 
Dont l'orgueiUeux «avoir nous traite avec mépiis 
Que de sdénce aussi Ug lemmes sont meublées ; 
Qu*(m peut faire comme ettx dis doctes assemblées , 
Conduites en cela par des ordres meilleurs; 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs , 
Mêler le beau langage et lea hautes sciences , 

S» 
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Découvrir la nature en mille expériences, 
El , sur les questions qu'on pourra proposer, 
Faire entrer chaque secte, et n'en point épouser. 

TRISSOTIir. 

Je m'attache pour l'ordre au péripatétisme. 

PHILAMIirTZ. 

Pour les abstractions j 'aime le platonisme. 

▲ RMANDB. 

Epienre me plaît, et ses dogmes sont forts; 

BÉLISB. 

Je m'accommode as^ez, pour moi, dea petits corps; 
Mais le ynide à souffrir me semble difficile, 
Et je goûte bien mieux la matière subtile, 
T&ISSOTIKi > 

Descartes, pour Taimant, donne fort dans mon sens. 

▲ aMA.2rDB.^ 
J'aime sts tourbillons. ' 

Moi, ses mondes tombants. 

▲ R M jL ir n E< 

n me tarde de voir notre assemblée ot^erte. 
Et de nous signaler par quelque découverte. 

TRISSOTIXr. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés , 
Et pour vous la nature a peu d'obAQPn^*« 

PHlI^A.«t INTE, . 

Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une, 
Et j'ai vu cl«dreme|it des hommes dans U ItuiiS* 

RELISE. 

Je n'ai point encor vu d'honmies, comme je crois"; 
Mai j'ai vu dea /clochers tont comme je vons vois, 

ARi^AirnE, ^ 
Nous approfondirons ainsi que la physique , 
Grammaire, histoire, vers , morale, et politique. 

PHILAMIZrXK. 

lia morale a des traits dont mon coeur est épris, 
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Et c'ëtoit aatrefoû l'amoar des graitds espriU: 
Mais axix stoïciens je donne Favantage, 
J&t je ne tronye rien de si beaa que leur sage. 

. ▲RIKA.XVDE. 

Poor la langne, on verra dans peu nos réglen^ents, 
E^ noos y prét^ndotis faire des rem^ements^ 
Par une antipathie ^ on jpste, on naturelle, 
Nons avons pris chacune nne haine mortelle 
Fonr nn noEobre de mots, soit ou verbes , on nomS| 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Gpntre eux nons préparons de mortelles sentences^ 
Et noua devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les proscriptions de tons ces mots divers 
Dont noua voulons purger et la prose et lea vers. 

JMTaîs le plus beau projet de notre académie, 'i 
Une entreprise noble et doxit je suis ravie ... 
.I7n dessein plein de gloire, et qui sera vanté 
Chez tous les beaux esprits de la postérité, 
C'est le retranchement de ces syllabes salea '' ' ^^ 
Qui dans les plus be«ux mots prc^oisènt def scan- 

Ces jouets étemels des sots de tous les tempt^ 
Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants , 
Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes 
Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

TRXSSOTIK. 

YoiU certrâeiDent d'admirables projets» 

BÂLISE. 

Tous verres nos statuts quand ils seront to^s faits. 

THissoTiir. 
Ils ne sauroient manquer d'être tons beaux et sages. 

▲ RMAirDB. 

Nous serons par nos lois les juges des ouvrages; 
Par nos, lois , prose et vers , tout nous sera soumis ; 
]S'nl n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. - 
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Nous clierclierons par-tout à trouver à redire. 
Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

SCENE iir. 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HEN- 
ÏUDETTE, ÏRISSOÏIN, LÉPINE. 

X. i ï I n E , à Tn'ssotîn, 
Monsieur, un homme est là qui veut parler k vous ; 
n est vêtu de noir, et parle d*un ton doux. ' 
( Ils se leçent, ) 

TRISSOTIir. 

Cest cet ami savant qui m'a fait tant d'instance 
De lui donner l'honneur de votre connoissance. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit. 

( Trissotin va au-deçant de Vadius, ) 

SCENE IV. 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, 
HENJMETTE. 

PHixJLAiiiTTiB, à Armandeeï a B élise. 
Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit. 

( à Henriette qui^veitt sortir, ) 
Ilolà ! Je votis ai (fit, en paroles bien claires, 
Que j'ai besoin de voU{$. 

HElTRIETtX. 

Mais pour quelles affaires I" 

* PHTI.AHII7TE. 

Venez; on va dans peu vou$ les faire savoir. 
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SCENE V. 

TRISSOTIN, TADIUS, PHILAMINTE, BÉLISK. 
ÂRMANDE, HENRIETTE. 

TKissoTiK, présentant Vadius. 
VoicU aonune qui menrt du désir de vous voir; 
Eu vous le produisant j* ne crains point le bfàme 
Devoir admis chex vous un profane , madame. 
Il peut tenir son ooin parmi de beau^t: espnts. 

La main qpi le présente en dit assez le prix. 

TAISSOTIir. 

n a des vieux auteurs la pleine intelligence.. 

Et sait du grec , madame , autant qu'homme de France. * 

THii»AuivrE, à JBéiise, 
Do grec ! à ciel l du grec! Il sait du grcîc , ma sœur } 

ïéLisx, à Armaruie. 
Ab ! ma nièce , du grec ! 

▲ rmàKds. 

Du grec! quelle douceur! 
ïHii.Airi2«rTE. 
Quoi ! monsieur sait du grec ! Ah J permettez, de grâce. 
Que, pour Tamour du grec, monsieur, on vous 

embrasse, 
( Vadius embrasse aussi' B élise et Armande, 
HxziaiKTTE, à Vadius qui *^eut aussi , 
tembrasser. 
Excusez-moi, monsieur , je n'entends pas le grec. 
( Ils s'asseyent^ ) 

PHII.AM,I2rTX. 

J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect. ^ 

VADIUS. 

Je crains (^*étre fâcheux par Tardeur qui m'engage' 
A vous rendre aujourd'hui , madame, mon hommage ; 
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Etj'aarai pu troubler quelque docte entretîen. 

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 

TRISSOTlir. 

Au reste, U fait merreîUe en y ers ainsi qu'en prose , 
Et pourrolt , s*il y ouloit , vous montrer quelquechosc. 

▼ ▲ D I u s. 
lie défaut des auteurs dans leurs productions , 
Cest d*en tyranniser les conversations) 
D*ètre an palais , au cours , aux ruelles , aux tables , 
De leurs vers fatigants lecteurs infatigables^ 
Pour moi, je ne vois rien de plus sot à mon sens 
•'4^u*un auteur qui par-tout va guenser des encens; 
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles , 
En fait le plus souvent les martyrs de ses veifles. 
On ne m*a jamais vu ce fol entêtement; 
Et d*un Grec là-dessus je suis le sentiment. 
Qui 3 par un dogme exprès défend à tous ses sages 
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. 
Toici de petits vers pour de jeunes amants, 
Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments. 

TRISSOTIir. 

Tos vers ont des beautés que n'ont point tous les 
autres. 

V1.DIVS. 

Les Grâces et Ténus régnent dans tons les vôtres. 

TRISSOTIir. 

Tons aves le tour libre et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

0|i voit par-tout cbes vous Vitkos et le pathos. 

TRISSOTIir. 

Nous avons vu de vous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Tirgile. 

V JL D I u s. 
Tos odes ont un air noble, galant et doux, 
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 
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^TRISSOTIK. 

Est-il rien d'aoïiOi&reiix eomme tos chansonnettes ? 

▼ ▲ D I u s. 
Peat-on Toir rien d'égal «ox sonnets qae tous faites? 

TlflSSOTIir. 

Rien qoi soit plus cbarmant que yos petits rondeanz? 

TADins.' 
Rien de si plein d*esprit que tons vos madrigaux f 

TaiSSOTlV. 

Aux ballades sur-tout vous êtes admirable. 

V ▲ B I u s. 

Et dans les bouts rimes je vous trouve adorable. 

TKISSOTIir. 

Si la France pouvait connoître votre prix , 

' v ▲ D I u s. 

Si le siede rendoit justice aux beaux esprits, 

TAlSSOTÏZr. 

En carrosse doré vpos iriez par les mes. 

V ▲ D I u s. 

On verroit le public vous dresser des statues. 

( à Trissotin, ) 
Hom ! c*est une ballade , et je veux que tout net 
Youjt m*en... 

TRX8SOTiv,à Vadius, 
Aves-vons vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie? 

V ▲ n I u s. 

Oui. Hier il me fnt lu dans une compagnie. 

TRISSOTIir. 

Tous en savez l'auteur ? 

V ▲ D I V s. 

Non ; mais je sais fort bien 
Qn*à ne le point flatter , son sonnet ne vaut rien. 

TKItSOTIir. 

Reanoenp de gens pourtant le trouvent admirable.. 
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y A. D X n 8. 
Cela n'empêche pas qpCil ne soit misérable ; 
Et , si Toas l'avez vn , YOns serez de mon goàt. 

TElSSOTlir. 

Je sais que là-dessns je n*en sois point dn tont. 
Et cpie d'an tel sonnet pen de gens sont capables. 

T A.DIITS. 

Me préserve le del d'en Mre de semblables ! 

TRISSOTIir. 

Je soutiens qu'on ne pent en faire de meilleur; 
Et ma grande raison est que j'en suis l'auteur^ 

. ^i TADIUS. 

Vous? 

^TaiSSOTlN. '-'* 

Moi. 

VA m us. 
Je ne sais donc co^iment se fit l'affaire. 

TKISSOTJV. ' 

C'est qu'on fut maîbenreux de ne pouvoir vous plaire. 

VA.DltrS. 

Il faut qu'en écoutant j'aie en l'esprit distrait ^ 
Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 

T*RXSSOTlX. 

La balkde, à mon goût ; est one cliose fade; 

Ce n'en est pins la mode, elle sent son vieux' temps. 

VA. mus. * 
La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRXSSOTIir. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me.déplaise. 

V JL 1) I u s. 
Elle x^V^n reste pas pour cela plus mauvaise. 

TRISSOTXN. 

Elle a pour les pédants de merveilleux appas. «^ 

vADins. 
Opendaat nous voyons qu'ollejoej^^us jpluit pM. 
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TAISSOTIH. 

\oxu donnes sottement vos qualité anx antres. 
{ Ils se lèvent tous. ) 

TA D lus. 

Fort impértincmment tous me jetez les ràtres. 

TRXSSOTIH. 

AUes , petit grimand , barbonillenr de papier. 

VAD xns. 
Allez , limenr de balle, opprobre dn métier. 

TRisso^iir. 
Allez , frippîer d*écrits, impudent plagiaire. 

vADins. 
Allez, cuistre... 

PHIlAlIIlf TK. 

Hé ! messieurs, qne piétendez-vons faire ? 
TRissoTiif, à Kadius. 
Va, Ta restituer tons les bonteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

VAD^US. 

Va, ya-t*en faire amende bonorable au Parnasse 
D*ayoir fait à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre , et de son peu de bruit; 

V ▲ D I IT s. 

Et toi, de ton libraire à lliôpital réduit. 

TRXSSOTIH. 

Ma gloire est établie , en vain tu la déchires. 
VA DUT s. 

Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des satires. 

TRISSOTIH. 

Je t*y renvoie aussi. 

vAnxns. 

J*ai le contentement 
Qu*on voit qu*il m'a traité plus honorablement. 
H me doxme en pas.sant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on révère; 
8 ' 6 
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Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix. 
Et l'on t*y voit par-tout être en bute à ses traits. 

TRISSOTIK. , 

C'est par-là.qne j'y tiens un rang plus honorable, 
n te met dans la foule , ainsi qu'un misérable ; 
. n croit que c'est assez d'un conp pour t'accabler, 
Et ne t*a jamais fait l'honneur de redoubler : 
Mais il m'attaque à part comme un noble adversifir* 
Sur qm tont son effort lui semble nécessaire ; 
Et ses coups , contre moi redoublés en tons lieux , 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieax. 

TA.DIUS. 

Ma plumç t'apprendra quel homme je puis être. 

T&I8SOTI2?. 

Et la mienne saura te faire Toir ton nuiitre. 

TADIUS. 

Je te défie en vers , prose, grec, et latin. 

TEISSOTXir. 

Hé bien ! nous nous verrons seul & seul chez Barbiu. 
SCENE VI. 

TRISSOtIN,PHILAMINTE, ARMANDE, 
BÉLISE, HENRIETTE. 

TRiSSDTlIf. 

A mon emportement ne donnez ancun blânfe ; 
Cest votre jugement que je défends, madame 9 
Bans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. 

PH11.AMIVTE. 
A vous remettre bien je me veux appliquer. 
Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette: 
Depuis assez long-temps mon ame s'inquieté 
De ce qu'aucun esprit euvvous ne se fait voir; - 
Mais je trouve on moyen de voos en faire avoir. 
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HENRISTTE. 

C'est prendre on soin pofir moi qni m'est pas aécee» 

saire; 
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire : 
.Vaime à Tivre aisément; et, dans tont ce qu'on dit^ 
Ilfautse trop peiner pour avoir de Tesprit; ' 
C'-est une ambition que je n*ai point en tête. 
Je me tronve fort bien, ma mère, d'être béte; 
Et j'aime mieux n'aroir que de communs propos, 
Qne de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHII.A1IIHTS. 

Oui ; mais j'y suis blessée , et ce n'est pas mon comple . 

De souffrir dans mon sang une pareille boute. 

La beauté du visage est un frêle ornement , 

Une fleur passagère, un édat d'un moment, 

Et qui n'est attacbé qu'à la simple ^piderme ^ 

Mais celle de l'esprit est inhérente et ferme. 

J'ai donc cherché long-temps an biais de tous donner 

La beauté qne les ans ne peuvent moissonner, 

De faire entrer chez vous le désir des sciences. 

De vous insinuer les belles connoissances ; 

Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit, 

Cest d'attacher à vous unhomme plein d'esprit. 

( montrant Trissotin» ) 
Et cet homme est monsieur, que je vous détermine 
A voir comme l'époux que mon choix 'Vixtu destine. 

HEITEIBTTE. 

Moi,ma'meref 

PHILAMIITTE. 



Oui, vous: faites la sotte nn ufia.' 
1 i X. I s E , à Trissotin. 



Je Tons entends : vos yeux demandent mon aven 
Pour engager ailleurs un cœur que je possède. 
Allez , jt le veux bien. A ce nœud je vous cède; 
C'est on hymen qui fait votre établissementv 
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TRtssoTiir, ^ Henriette. 
.Te ne sais qne yotis dire en mon ravissement, 
Madame; et cet hymen dont je vois qu'on ra*honbrti 
"Me met... 

HEXTRIXTTB. \ 

Tont bean , monsieur; il n*est pas fait encore: 
Ne vous pressez pas tant. 

PHII.i.MIKTE. 

Comme tous répondes! 
Sayezr^vons bien que si... SnfHt. Tons m'entendez. 

( à Trissotin. ) 
EUe se rendra sage. Allons , laissons-la faire. ' 

. SCENE VII. 

HEIfRIETTE, ARMANDE. 

A R M i. Xr D E. 

On voit briller pour vons les soins de notre mère ; 
Et son«hoiz ne ponvoit d'nn plus illnstre éponx... 

HElTRlEtTS. 

Si le choix est si bean , qne ne le prenez-Tons? 

▲ R M A ir D s'. 

C'est k vons, non à moi, qne sa main est donnée. 

HENRIETTE. 

Je vons le cède tont , comme à ma scenr aînée. 

ARMAIT DE. 

Si l'hymen, comme à vous, me paroissoit charmant, 
J'accepterois votre offre avec ravissement. 

BENRIETTE. 

Si j*avois, comme vons, les pédants dans la téte^ 
Je pourrob le trouver un parti fort honnête. 

I ARMAITDB. 

Cependant, bien qu'ici nos j^outs soient différents, 
Nous devons obéir, ma sœur, k nos parents. 
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Une mère a sur nous ane entière puissance; 
Et vous croyez en Yain 9 par votre, résistanee..; 

SCENE VUI. 

CHRTSAlt'E, ARISTE, CLITXNDRE, 
HEIÏRIETTE, ARMANDE. 

CHRTSJLLE , à Henriette , lui prése^ttant Clitandrt. 
Allons , ma fîlle , il faut appronver mon dessein', 
Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main ) 
Et le considérez désormais dans votre ame 
En homme dont je veux que vous soyez la femme. 

i.RMÀNn|E. . . 

De ce côté , ma soeur , vos penchants sont fort grandf . 

H K ir R I E T T E« 

U nous faut obéir , ma sœur , à nos parents ; 

Un père a sur nos vœux une entierç p^issance^ , , 

▲ EVA.NOE* 

Une mère a sa part à notre obéissance. 

H CHRTaAIiB. 

Qu'est-ce adiré? 

▲ & M i. xr D E. 

Je dis que j >^prébe|i4f f^ 
Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord; 
Et c'est un autre époux... 

CHET8i.LB. 

Taisez-vous ^ péronnelle ; 
Allez philosopher tout le soûl avec elle , 
Et de mes actions ne vous mêlez en rien. 
Dites-^ui ma pensée , et Tavertissez bien . 
Qu'elle ne viepne paa m'éehauiferlea oreifles. 
Allons vke. 



6. 
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sceneIix. 

CHRySAlE, ARISTE, HENRIETTE, 
- JL.CLITANDRE. 

ÂRISTB. 

Fort bien. Tons faites des merveilles. , 

'': ^ «LITAirORE. 

Qnd transport t quelle joie ! Ah ! qne mon sort est 
dôax ! 

OBUTSjLLX, à Clitandre. 
Allons, prenez éa main, et passez devant nons; ' 
IMenez-la daps sa chanlbre. Ah ! les douces caresses ! 

Tenez, moncœnr s'ëmetLt k tontes ces tendresses : 
Cela ragaiilârdit' tont>à.-fait mes vieux jours; 
Et je me ressouviens de mes jeunes amours« 
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ACTE QUATRIEME. 

■'f SCENE L 
PHILAMtl^TE, ARMÂnDE. 

OJL H V i. V D B, 
cri, i^ien n*a retenu son esprit en baUnce; 
Elle a faft ranité de son obéissance. 
Son cœur, pour se livrer, à peine devant moi 
S*est-il donné le temps d*en recevoir la loi , 
Et sembloit suivre moins les/volontéç d^nn père, 
Qu'affecter de braver le^ ordres d*une mère. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux; 
Les droits de la raison soumettent tous aes vqenx | 
Et qui doit gouverner, ou sa mère ou son père, 
On l'esprit on le corps , la forme on la matière. 

▲ nicAirpE. . 
On vous en de voit bien, an moins ,. un coniipliment ; 
Et ce petit monsieur en use étrangement 
De vouloir, malgré vous, devenir yotre gendre. 

PHIX.JLlfZHTB. 

n n*en est pas encore ojci ion, cqp^r peut prétendre.^' 
Je le trouvoîs biep fait , et j*aimois vos amours ; 
Mais, dans ses procédés^]! m'a déplu toujours. 
Il sait que , Dieu merci , je me mêle d'écrire ; 
' Et jamais il ne m*a prié de lui rien lire. ' ' 
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SCENE II. 

CL I TAN D R E , entrant doucement, et écoutant 
5fl/M« montrer/ ARMANDE,PHILAMINTE. 

, i.Rlfi.irDE. 

Je ne sonffrirois point, si j'^tQÛ que ik VQ&ift^ 

Que jamais d'Henriette il pat être l'ëpoux. 

On me feroit grand tort d'avoir cpelqne pensée 

Qne là-dessns je parle en fille intéressée, 

Et qne le lâche tour qne Ton voit qu'il me 'fait 

Jette an fond de mon oœnr qnelqne dépit secret. 

Contre de pareils conps Tame se fortifie 

Dn solide secours ^ la philosophie, 

Et par elle on se pent mettre aa-dessns de tont. 

Mais vons traiter ainsi, c'est vous pousser à hont. 

n est de votre honneni^ d*étre à ses voeux contraire ; 

Et c'est un homme enfin qui ne doit point vons plair^ 

Jama^'je n'ai connu, discourant entre cous , 

Qu'O eût ftu fond du cceur de Testime pour von». 

Petit sot ! 4 

▲ EMÀirnï.. 

Quelque hruit qne votre gloire fasse, 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

»BIX.l.WXHTKt 

Le brutal! ^ 

▲ RVAITDK. 

Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux, 
J'ai lu de9 vers devons qn'il'n'a point trouvés beaux. 

;Hxi.i.|ctBr.TE. 
L'impertuient ! ^ " ' '" ;^^; 

ÀRMAHDB. 

Souvent nous en étions aux prises ; 
.E( vous ne croiriez noiot de comb^n de sottises. .. 
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CLiTANDRE^^ Armande, 
Ué ! doacement, de grâce. Un peu de charité. 
Madame , on, toat an moins, nn pen d'honnêteté. 
Qnel mai vons ai-je fait? et quelle est mon offense 
Ponr aimer oontre moi toute Totre éloquence, 
Pour vouloir me détruire, et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin ? 
Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable? 
Je veux bien que madame en soit juge équitable. 

ARM Air DE. _ 
Si j'avois Ic'courroux dont on veut m'accuser , 
Je trouverais assez de quoi rautoriser ; 
Tous en seriez trop digne : et les premières flammes 
S'établissent des droits si sacrés sur les âmes, 
Qu'il faut perdre fortune, et renoncer au jour. 
Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour. 
Au changement de voeux nnUe horreur ne s*égale; 
Et tout cœur infidèle est un monstre en morale* 

CLITAITDRB. 

Appelez-vous, madame , une infidélité 

Cq que m'a de votre ame ordonné la fierté ? 

Je ne fais qu'obéir aux lois qu'elle m'imposej 

Et si je vous offense , elle seule en est cause. 

Tos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur ^ 

Il a brûlé deux ans d'une ct>nstante ardeur; 

n n*est soins empressés , devoirs , respects , services , 

Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices. 

Tous mes feux , tous mes soins , ne peuvent rîsA sur ' 

vous , 
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux; 
Ce que vous refusez, je l'offre au choix d^nne autre. 
Voyez : est-ce, madame , ou ma faute, ou la vôtre? 
Mon cœur court-il au change , ou si vons l'y poussez? 
Est-ce moi qui vous quitte ? ou vous qui me chauez ?. 

ARMAKDE.' 

Appelez- vous, monsieur^ être à vos vœuxcontrarre. 
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Que de lear arracher ce qu'ils ont de Ynlgaire , 
Et Tooloîr les réduire à cette pureté 
Oà du parfait amour consiste la beauté ? 
Vous ne sauries pour moi tenir votre pensée / 
Da commerce des sens nette et débarrassée ; 
Et^TOUs ne goûtez point, dans ses plus doux appas ^ 
Cette union des cœurs ou les corps n'entrent pas. 
Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière ^ 
Qu'avec tout l'attirail des nœuds de la matière ; 
Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit, 
n faut un mariage et tout ce qoi s'ensnit. 
Ah ! quel étrange amour ! et que les belles araes 
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes ! 
Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs , 
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs ; 
Comme une chose indigne , il laisse là le reste : 
C'est nn feu pur et net comme le feu céleste ; 
On ne .pousse avec lui que d'honnét^ soupirs , 
. Et l'on ne penche point vers les sales désirs. 
Bien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose ; 
On aime pour aimer , et non pour autre chose : . 
Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les trai^ports, 
Et l'on ne s'apperçoit jamais qu'on ait un corps. 

CLITANDRE. 

Pour moi, par unmalhenr , je m'apperçois , madame , 
Que j'ai, ne vous déplaise, un corps tout comme uoe 

ame; 
Je sens ^n'il y tient trop pour le laisser à part. 
De ces détachements je ne connois point l'art ; 
Le ciel m'a dénié cette philosophie. 
Et mon ame et mon corps marchent de compagnie. 
U n'est rien de plus beau, comme vous avez dit, 
Que ces vceux épurés qui ne vont qu'à l'esprit , 
Ces noiona de cœnr , et ces tendres pensées , 
Du commerce des sens si bien débarrassées. 
Mais ces amours pour moi sont trop snbtiliséa ; 
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je suis un peu grossier comme tous m*acctisez : 
J *aime avec tout moi-même ; et l'am our qu'on me doxmt 
En veut, je le confesse, à toute la personne. 
Ce n'est pas là matière à de grands châtiments; 
Et, sans faire de tort à vos beaux sentiments , 
Je vois que dans le monde on suit fort ma méthode. 
Et que le mariage est assez à la mode , 
Passe pour un lien assez honnête et doux 
Pour avoir désiré de me voir votre époux, 
Sans que la liberté d^une telle pensée 
Ait dû vous donner lieu d'en pai^bitre offensée. 

▲ RMA.NDE. 

Hé bien ! monsieur, hé bien ! puisque, sans m'écouter , 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter ; 
Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles, 
n faut des noeuds de (diair, des chaînes corporelles ; 
Si ma mère le veut, je résous mon esprit 
A. consentir pour vous à ce dont il s'agit. 

GLITÂirORE. 

n n'est plus temps , madame , une autre a pris la place ^ 
Et par un tel retour j'aurois mauvaise grâce "^ 
De maltraiter Tasyle et blesser lés bontés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés* 

P H I L A M I N T X. 

Mais enfin comptei-vous , monsieur , sur mon suffrage, 
Quand vous vous promettez cet autre mariage? 
Et, dans vos visions, savez-vous , s'il vous plaît, 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt ? 

CLiTAimaE. « 

Hé ! madame^ voyez votre choix, je vous prie ; 
Exposez-moi , de grâce , à moins d'ignominie , 
Et ne me rangez pas à l'indigne destin 
De me voir le rival de monsieur Trissotin. 
L'amour des beaux esprits, qui chez vous m'est 
^ contraire, 

Tf« DOUvoit m'opporer un moins noble adversaire. 
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Il en est, et {tlasieurs, que, ponrJe bel esprit, 
Le msayais goat du siècle a sa mettre en crédit ; 
Mais monsieur Trissotin n*a pn duper personne , 
Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. 
Hors céans, on le prise en tous lieux ce qu'il ^auti 
Et ce qui m*a vingt fois fait tomber de mon haut, 
Cest de vous voir au ciel élever des sornettes 
Que vous désavoueriez si vous les aviez faites. 

PHII.A.MINTB. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 
Cest que nous le voyons pard'autres yeux que vous* 

SCENE III. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDB, 
CLITANDRE. _^ : - 

. TRISSOTIN, à Pkilaminté— 
Je viens vous annoncer une grande nouvelle^ 
Nous l'avons en dormant, madame, échappé beiia; 
Un monde près de nous a passé tout du long. 
Est chu tout au travers de notre tourbillon; 
Et, s'il eut en chemin rencontré notre terre, 
Elle eût été brisée en morceaux, comme verre. . 

PHILAMIITTE. 

Remettons ce discours pour une autre saison: 
Monsieur n'y trouveroit ni rime ni raison; 
Il fait profession de chérir l'ignorance , 
Et de haïr sur-tout l'esprit et la science» 

CLITJLITDRS. .'^ 

Cette vérité veut quelque adoucissement. 
Je m'explique, madame; et je hais seulement 
La science et l'esprit qui gâtent les personnes/ 
Ce sont choses, de soi, qui sont beJles et bonnes ; 
Mais j'aimerois mieux être au rangjdes ignorants, 
Que de me voir savant comme certaines gens. 
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TRISSOTIN. 

Pour moi, je ne tiens pas ,qaelqne effet qn'onsiipposey 
Qae la science soit poar gâter quelque chose. 

CI.IT ANDRE. 

Et c'est mon sentiment qu'en faits comme en propos 
La science est sujette à faire de grands sots. 

TRISSOTIH. 

Le paradoxe est fort. 

C L I T A ITD R E. 

Sans être foft habile, 
La preuve m*en seroit, je pense, assez facile. 
Si les raisons manquoient, je sois sûr qu'en tont cm 
^8 exemples fameux ne me manqneroient pas. 

TRISSOTIir. 

Vous en pourriez citer qni ne concluroient guère. 

C L I T A ir D R E.- 

J« n'irois pas bien loin pour trouver mon affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour moi, je ne vois pas ces «xemples fameux. 

CLITA-irORE. 

Moi, je les vois si bien, qu'ils me crèvent les yeux. 

TRISSOTIir. 

J*ai cru jusques ici que c'ëtoit l'iguotance 

Qui faisoit les grands sots , et non pas la scîeiice* 

CLITAirnEE. 

y eus aves cm fort mal; et je vous suis garant 
Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant. * 

raissoTiv. , 
Le sentiment oommuh eat contre vos maximes, 
Pnisqn'ignoftnt et sot sont termes synonymes. 

CLITAITBRE. 

Si vous le voulez prendre aux usages du mot,' ' 
L'alliance est plus grande entre pédant et sot. 

TRISSOTIir.. 

La sottise, dans l'un, se fait voir toute pure. 
8 , 
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CT'ITAITDRE. 

Et rétude, dans Tautre, ajoute à la nature. 

TRISSOTXIT. 

Le savoir garde en soi son mérite émanent. 

C LIT AND RE. 

Le savoir, dans un fat, devient impertinent. 

TRISSOTIN. 

n faut que ignorance ait pour vous de grands char- 
mes, , 
Ptfisque pour elle ainsi vous prenez, tant les armes. 

CLITANDRE. 

SI pour moi Tignorance a dès charmes bien grands, 
Cest depuis qu'à mes yeux s'offrent certains savants. 

T R I s s O T I w. 
Ces certains savants-là peuvent, à les oonnoitre, 
' Valoir certaines gens que nous voyons paroître.. 

CLITANDRE. 

Oui, si Ton s* en rapporte à ces certains savante: 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens. 

PHiLAMiNTE, à CUtançirc. 
U me semblé, monsieur... 

CLITAITDRE. 

Hé .' madame, de grâce ; . 
Monsieur est assez fort, sans qu'à son aide on passe. 
Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant ; 
Et si je me défends , ce n'est qu'en reculant. 

ARM AN DE. 

Mais l'offensante aigrei^r de chaque .répar.tie 
Dont vous..^ 

CLITANDRE. 

Autre second ! Je quitte la partie. 

PHILAMINTE. 

Oo souffre aux entretiens ces sortes de combats^ 
Pourvu qn'à la perspnne on ne s'attaque pas. 

CLITANDRE. 

Hé! mon dieu } tout cela n'a rien dont il s'offense « 
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.11 entend raillerie autant qu'homme de France; 
£t de bien d'autres traits il s*est senti piquer, 
Sans que jîAnais sa gloire ait fait que s'en moquer. 

TRISSOTIir. 

Je ne m'étonne pas, au comljat que j'essuie. 
De voir prendre à monsieur la thèse qu'il appuie; 
n est fort enfoncé dans la cour, c'est tout oit. 
La cour, comme Ton sait, ne tient pas pour l'esprit; 
EDe a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance ; . 
Et c'est en courtisan qu'il en prend la défènse. 

CLITAIfDBE. 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour; 
Et «on malheur est grand de voir que, chaque Jour, 
Vous autres beaux esprits vous déclamiez contre elle, 
Que de tous vos chagrins vous loi fassiez querelle ^ 
Et, sur son' méchant gont lui faisant son procès y 
N'accusiez que lui àeul de vos méchants succès. 
Permettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire, 
Avec tout le respect que vot/e nom m'inspire, 
Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous , 
De parler de la conr d'un ton un peu plus doux; 
Qu'à le bien prendre au fond , elle n'est pas si hé^fc 
Que , vous autres messieurs , vous vous mettez en tétc; 
Qu'elle a du sens commun pour se connoître à tout; 
Que chez elle on se peut former quelque bon gôàt; 
Et que l'esprit du monde y vaut, sans fbitterie, 
Tout le «avoir obscur de la pédanterie. 

TRISSOTIN. ' 

De son bon goÀt, monsieur , nous voyons des effets. 

CLITANDIIE. 

Où voyez -Vous, monsieur, qu'elle I^ait si mauvais? 

TRISSOTIW. 

Ce que je vois, monsieur? Cest que pour lé science 
iVasius et Baldus font honneur à la France, 
Et que tout leur mérite, exposé fort au jour. 
N'attire point les yeux ei les dons de la cour. 
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CLXTAITDBX. 

Je vois votre chagrin, et que, par modestie, 
Vons ne vous mettez point, monsîenr, de la partie. 
Et, ponr ne vous point mettre anssi dans le propos, 
Qne font-ils ponr l'état ,.vos habiles héios P 
Qu'est-ce qne leurs écrits lui rendent de service, 
Ponr accuser la cour d'une horrible injustice , ' 
Et se plaindre en tons lieux qne sur leurs doctes noini 
Elle manque à verser la faveur de ses dons ? 
Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire! 
Et des livres qu'ils font la cour a bien affaire ! 
Il semblé à trois gredins , dans leur petit cerveau^ 
Qne, pour être imprimés et reliés en veau. 
Les voilà dans l'état d'importantes personnes ; 
Qu'avec leur plume ils font les destins tîes cou- 
ronnes; , 
Qu'an moindre petit bruit de leurs productions , 
Us doivent voir chez eux voler les pensions ; 
Qne sur eux)' univers a la vue attachée; 
Qne par-tout de leur nom la gloire est épanchée ; 
Et qa*en science ils sont des prodiges fameux. 
Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux , 
Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles. 
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A se bien barbouUler de grec et de latin , 
Et se charger l'esprit d'un ténébreux batin^ 
De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres : 
Gens qui de leur savoir paroissent tonjonrs ivres ; 
Biches, pour tout mérite, en babil importun; 
Inhabiles à tout, vuides de sens commun, 
Et pleins d'un ridicule et d'nne impertinenoe 
A décrier par-tout l'esprit et la science. 

PHILAMINTE. 

Totre chaleur est grande; et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 
Cest le nom de rival qui dans votre ame excite» • 
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S CE NE IV. 

• TiOSSOTIN/PlIILAliliNTK, CLITANORB, 
ARMANDÏ, lULSB2f. 

j u L I s ir. 
Le savant qui tantôt vons a rendu visite , 
Et de qni j'ai Thoiixienr de me voir le valet, 
Madame, voi}9 exhorte à lire ce billet. 

PfltliAItlirTZ. 

Qaeh|ne imjpertant «{ne- soit ce qa*on vent qna je lis€ 9 

Apprenez , mon ami , que c'est une sottise 

J)e se venir jeter au travers d*nn discours , 

Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours , 

Afittife s'introduire en valet qui sait vivre. 

j u T. I B N. 

Je Aoterai cela , madame , dans mon livre. 

PUlI.A.MIZrTE. 

« Trissotin s'est vante , madame , qii'il épouseroU 
•( votre fîlle. Je vous dc^ne avis que sa philosophie 
m n'en veut qu'à vos richesses , et que vous ferei bien 
« de ne point conclure ce mariage que vous n'ayee vu 
«c le po^qie ^e je compose contre lui. En attendant 
« cett^ peinture, où je prétends vous ïe dépeindre de 
c tontes ses couleurs, je vous envoie Horace, Virgile, 
« Térence, et Catulle, où vons verrez notés en marge 
« tous les endroits qu'il tt pillée, a 

Voilà sur ce$ fagrmen qi^e je me sp^ preoûs 
Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis ; 
Et ce déchaînement aa^«id%«ime convie 
A ttâmtmië «sliodt qnî eoi(^tod« l?envie. 
Qui lui kms mk&c qatf Feffort qit*^e fait 
De ce qu'elle veut 9<nApt9 Aixra ^f essé l'effet. 

( à ^^én. ) 
Repoli» fiowt «elji êat thaan à votre nudiie; 

7- 
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Et Im dites qn^afia de lui faire connoitre 
Quel grand état je fais de ses nobles avis 9* 
Et comme je les crois dignes d'être suÎTis, . 

( montrant Trissotin, ) 
Dès ce soir à monsieur je marierai ma fille. 

SCENE V. 
PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE. 

PHiLAMiif^TK, à Clitandre. 
Tous , monsieur , comme ami de tonte la famille , 
lA signer leur contrat vous pourrez assister; 
ït je vous y veux bien de ma part inviter. 
'Armande, prenez soin d'envoyer an notaire. 
Et d'aller avertir votre sœur de Taffaire. 

AR MANDE. 

Pour avertir ma sœur, il n'en est pas besoin; 
Et monsieur que voi]à saura prendre le soiu 
De courir lui porter bientôt cette nouvelle. 
Et disposer son cœur à vous être rebelle. ' ' 

PHILAMIITTE. 

' Nous verrons qui snr elle aura plus de ponvoîr 9 
Et si je la sanrad réduire k son devoir. 

SCENE VI. 
AKMANDE, CLITANDR 

AMltAlTDS. 

J'ai-grand regret, monsieur, de voir qu'à voa ^îtMi 
Les choses ne soient pas tont-à-fait dispoiéeé. 

CLITAHOmS. 

.le m*en vais travailler, madame, avec ardeur, 
A ib* vons ipoint laisser m grand regret an'ooKir. 
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l.llMAirDE. 

J'ai penr que votre effort n*aît pas trop bonne issue. 

CLITAirDRE. 

Peut-être verrce-vous votre crainte déçue. 

▲ KMAIf Dk. 

Je le souhaite ainsi. * 

CLITJL]f]>BB. 

J*en suis persuadé , 
Et que de votre appui je serai secondé. 

A. RM AN DE. 

Oui, je vais vous servir de toute ma puissance. 

CLTTAVDREk 

Et C8 service est sur de ma reconnoissanoe. 
SCENE VIL 

CHRTSALE, ARISTE, ÔENRIETTE. 
CLITANDRE, 

CLITAKAME. 

Sans votre apipni , monsieur , je serai malheureux. 

Madame votre femme a rejeté mes vœux ; 

Et son oceur prévenu veut Trissotin pour gendre. 

CHRTS ALE. 

Mais quelle fantaisie a-t-ellc donc pu prendre? 
Pourquoi diantre vouloir ce monsieur Trissotin? 

An ISTK. 

C'est par l'honneur qu'il a de rÎAier à latin 
Qu'il a sur son rival emporté Tavantage. 

CI.tTAirDRE. 

Elle vent dés ce soir faire ce mariage. 

.C H R Y s A L B. 

Dès ce soir? 

cLiTAirnliK. 
Dès et soir. 
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CaRTSÂI^E. 

Et dès ce soir je yeux, ^ 
Pour la contrecarrer, vous marier vons deux. 

CLITA.NORE. 

Pour dressftr le contrat, elle envoie au notaire. 

CHRTSA.LE. 

Et je rais le quérir pour celui qu'il doit faire. 
cLiTAvn&i, fnantrant Henriette. 
Et madame doit être instruite par sa soeur 
De rhymen où l'on veut qi/elle apprête son cœur. 

CB&YSA.LE. 

Et moi, je lui commanxle avec pleine puissance 
De préparer sa main à cette autre alliance. 
Ah ! je leur ferai voir si, pour donner la loi , 
n est dans ma maison d'autre maître que moi. 

( à> Henriette» ) 
Nous allons revenir, songez à nous attendre. 
Allons, sttiVéz mes pas, mon frère, et vous, mon 
gendre: 

HENRIETTE, à Arîstc. 

Hélas I dans cette hiyneur conscrvez-le toujours» 

JLRISTE. 

J'emploierai toute chose à servir vos amours. 

SCBNE VIII. 
HENRIETTE, CLITANDRE. 

CIITAZTDRE. 

Quelque secours puissant qu'on promette à ma 

flamme , 
Mon plus sohde espoir, c'est votre cœot, mvàutte: 

HEI^RIETTE.' 

Pour mon cœur, tous pouvez vous assurer de loi. 

CLITANURE. 

Je ne puis qu'être heureux quMid j'aurai son appui\ 
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HENRIETTE. 

Vous voyes à qaels noends on prétend le contraindre. 

CLITAITDRK. 

Tant qa*û sera ponr moi, je ne vois rien â craindre. 

HEITBTETTB. 

.Te vais tout essayer ponr nos vœux les pins doux; 
Et si tons mes efforts ne me donnent à vons, 
n est une retraite on notre ame se donne , 
Qui m'empêchera d'être à toute autre personne. 

CLITJLHDRE. 

Yenille le juste oiel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d*amonr ! 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 
HENKIÈTTE, TRISSOTII^. 

^ HEITRIETTS. 

V>«'£ST sur le maiïage oà ma merc s'apprête 
Qne j'ai vonhi , monsietir , vons parler tête à tête; 
lit j'ai rrii , dana le trouble oà je vois la maison^ 
Qae je pourrois vonsJ[aire écouter la raison. 
.Te sais qu'avec mes vœux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien considérable. 
Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas. 
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas ; 
Et le mépris du bien et des grandears frivoles 
Ne doit point éclater dans vos seules paroles. 

^ TRISSOTIir. 

Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous ; 
Et vos brillants attraits, vos yeux perçants et doux, 
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses*, 
Qui TOUS ont attiré mes vœux et mes tendresses : 
Cest de ces seuls trésors que je suis amoureux. 

HBlfRIETTB. 

Je Suis fort redevable à vos feux généreux. 
Cet obligeant amour a de quoi me confondre; 
Et j'ai regret, monsieur^ de n'y pouvoir répondre. 
Te vous estime autant qu'on sauroit estimer; 
Mais je trouve on obstacle à vous pouvoir aimer. 
Un cœur, vous le savez, à deux ne sauroit être ; 
Et je sens qne du mien Qitandre s'est fait makre. 
Je sais qu'il a bien moins de mérite que ytàiê , 
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Qné j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux , 
Que par cent beanx talents vous devriez me plaire ; 
Je vois bien que j'ai tort, mais je n'y puis que faire) 
Et tont ce que sur moi peut Je raisonnement. 
C'est de me vonloir mal d'un tel avenglemfisut. 

T a I s s o T I Tî. 
Le don de votre main, où l'on me fait prétendre, 
Me livrera ce cœur que possède Clitandré ; ' 
Et par mille doux soins j'ai lieu de présumer 
Que je pourrai trpuver l'art de me faire aimer. 

HENRIETTE. 

Nbn ; à ses premiers vœux mon ame est attachée. 
Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée. 
Avec vous librement j'ose ici m'expliquer , 
Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureuse ardeur qui dans les coeurs s'excit* 
N'est point, comme l'on sait, tÉn effet du mérite : 
Le caprice y prend part ; et quand quelqu'un nous 

plaît, 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 
Si l'on aimoit, monsieur , par choix et par sagesse. 
Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse^ 
Mais on voit que l'amour se gouverne autrement. 
Laissez-moi , je vous prie , â mon aveuglement ; 
Et ne vous servtz point de cette violence 
Que pour vous on veut faire à moa obéissance. 
Quand on est honnête homme , on ne veut rien devoir 
A ce que des parents ont sur nous de pouvoir ; 
.On répugne à se faire immoler ce qu'on aime, 
Et l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même. 
Ne poussez point ma mère à vouloir , par son choix n 
Exercer sur mes vœux la rigueur dp ses. droits. 
Otez-moi votre aipourv, et portez à quelque autre 
Les hommages d'un cœur aijssi cher que le vôtre. 

TRISS.OTIXr. 

L« moyen que ce cœur puisse vous cdntenter ? 
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Imposex-lpi des lois qu'il puisse exécuter. 
De ne vous point aimer peut-il être capable, 
A moins que tous cessiez ^ madame , d*étre aimable , 
, Et d'étaler aux yeux les célestes appas. . . ? 

BEITRIETTE. . 

Hé r monsieur, laissons là ce galimatias. 
Vous avez tant dlris, de Philis ,' d'Amarantes , 
Que par- tout dans vos vers vous peignez si charmantes 
Et pour qiii vous jurez tant d'amoureuse ardeur. . . 

TRISSOTin. , 

C'est mon esprit qui parle , et ce n'est pas mon oœmr» 
D'elles on ne me voit amoureux qu'en poëte; 
Mais j'aime tout de bon Tàdorable Henriette. . 

HENRIETTE. 

Hé ! de grâce, monsieur. . . 

TRISSOTIX. 

Si c'est VOUS offenser. 
Mon offense envers Vous n'est pas prête à cesser. 
Cette ardeur ^ jusqu'ici de vos yeux ignorée. 
Tous consacre des vœux d'éternelle durée. 
Rien n'en peut arrêter les aimables transports ; 
£t bien que vos beautés condamnent mes efforts, 
Je ne puis refuser le secours d'une mcre 
Qui prétend couronner une flamme si chère ; 
£t, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant, 
Pourvu que je vous aie , il n'importe comment. 

HENRIETTE.' 

Mais savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on nt 

pense 
A vouloir sur un cœur user de violence ; 
Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net, 
D'épouser une fille en dépit qu*elle en ait ; 
Et qu'elle peut aUer, en se voyant contraindre , 
A des ressentiments que le mari doit craindre? 

TRISSOTIir. 

Un tel diicoiirs a'a rien dont je soif altéré ; 
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A tons éTènements le sage est préparé. 
Gaéri par la raison des foiblesses vulgaires, , 
Il se met aa-dessas de ces sortes d'affaires, * " 

Et n*a garde de prendre aucune ombre d'ennni 
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui, 

\ HENBIETTE. 

En vérité , monsieur, je suis de vous ravie ; 

Et je ne pensois pas que la philosophie 

Fût si belle qu'eUe est , d'instruire ainsi les gens 

A porter consomment de pareils accidents. 

Cette fermeté d'ame, à vous si singnUere, 

Mérite qu'on lui donne une illustre matière , 

Est digne de trouver qui prenne avec amour 

Les soins continuels de la mettre en son jour; 

Et comme, à dire vrai, je n'oserois me croire 

Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire, 

Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre noni) 

Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 

TRissoTiN, en sortant* 
Nous allons voir bientôt comment ira Taffaire ; 
Et l'on a là-dedans fait venir le notaire. 

SCENE II. ,.. 

CHRYSALE, CLITANDRE, 
HENRIETTE, MARTINE. 

CB11T81.I.E. 

Ahi ! ma fille , je suis bien aise de vous voir ; 
Allons, venez-vous-en faire votre devoir , 
Et soumettre vos vœux aux volontés d'un perc. 
Je veux , je veux apprendre à vivre à votre mère ; 
Et, pour la mieux braver, voilà, malgré ses dents 9 
Martine que j'amène et rétablis céans. 

RBITRIETTE. 

Vos résolutions sont dignes de louange ; 

8. 8 
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Gardez qne cette humeur, mon père , ne yoas chagie; 
Soyez ferme à Tonloîr ce qné voos souhaitez; 
Et ne yt^Sr laisses point séduire à vos hontes* 
Ne vouji relâchée pas ^ et faites hien en aorte 
D'empêcher qne sur vous ma mère ne Temporte. 

CA-aTSA.LB. 

Gomment ! me prenez-vous ici pour un henét? 

HENRIETTE. 

M'en préserve le ciaJ J 

CflRTSAI«£. 

Snis^je un fat^ s*il vous phUt? 

■ &])r&IETT£. 

Je ne dis. pasr cela. 

CHRTSÀtE. 

Me croit-on incapa))le 
QM^itrmoft^eiiJUments d'un homme raisonnable ? 

XEITRISTTE. 

Non, teon père. 

OHRTSAXiS. 

fist«oe donc qu'à Tâge où je me voi 
Je n'aurois pas l'esprit d'être maître chez moi p 

^[EVltlBTTR. 

Si fait. 

G&Rysi.x»B. 
St que j'auroia cette foiblesse d*ame 
De me laisser mener par le nez à ma f^mme ? 

BK^nai^TTs. 
Hé!non,moppever 

OBRTSÀI.E. 

Quais! Qu*est.ce donc, que ««ci f 
Je Toiie»ûx>av»^lûsaate.à me parler ainsi. 

B-E ^ a I E T.T E. 

Si je vous ai choqué, ce n'est pas mou envie, 

CBRT»AL£. 

Ma volonté «éaasdoit être en tout suivie. 
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HENRIETTE. 

Fort bien , mon pece. 

GHRTSAI.^. 

Aucun , hors nioi« dans la maison 
iTa droit de commander. 

HENRIETTE. 

Oui, TOUS avez raison. 

CHRYSALE. 

Cett moi qai tieD3 le rang de chef de la famille. 

HENRIETTE. 

D'aecord. 

CHRTSALE. 

C*est moi qui dois disposer de ma fiflc. 

HENRIETTE. 

Hé ! om. 

CHRYSAI.E. 

Le ciel oie donne un plein pouvoir sur v«ui« 

HENRIETTE. 

Qui voos dit le contraire? 

" rHRTSALE. 

Et , ponr prendre un éponj:, 
Je Yons ferai bien voir que c'est à votre père 
Qu*ii vous faut obéir, non pas à votre mère. 

HENRIETTE. 

Hélas ! vous flattez là les plus doux de mes voen^ ; 
Tenillez être obéi , c'est tout ce que je veux. 

CHRYSALE. 

Hons verrons ai m^ femme à mes désirs rebelle. . . 

CLITANDRS. 

La voici qui conduit le notaire avec e|l«. 

GBRTSAX.E. 

Secondez-moi bien tous. 

MARTINE. 

' Laissez-moi : j 'aurai soin 
De vous encourager , s'il ei^i est de besoin. 
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SCENE III. 

PHILAMINTE, BELISE^ ARMANDE 
TRISSOÏIN, UN NOTAIRE, CHRYSALE 
CLITANDRE, HENRIETTE, MARTINE. 

FHXLjLMiKTE^a// notuire. 
Vous ne sauriez changer votre style sauyage, 
Et nous faire «in contrat qui soit en beau langage ? 

I.E N OT A IRE. 

Notre style est très bon; st je serois nm sot^ 
Madame, de vouloir y changer un seul mot. 

B p. LISE. 

Ab ! quelle barbarie au milieu de la France ! 
Mais. au moins, en faveur, monsieur, de la science , 
Veuillez, au lieu d'écus , de livres et de francs. 
Nous exprimer la dot en mines et talents , 
Et dater par les mots d'ides et de calendes. 

LE NOTAIRE. 

Moi.' Si j*allois, madame, accorder vos demandes , 
Je me ferois siffler de tons mes compagnons. 

PHIT.AMINTE. 

De cette barbarie en vain nous nqus plaignons. 
Allons , monsieur, prenez la table pour écrire. 
' ( appercevant Martine, ) 
Ah ! ah! cette impudente ose encor se produire ! 
Pourquoi donc , s'il vous plaît , la ramener chez moi? 

CHBTSjLLE. 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi : 
Nous avons maintenant autre chose à conclure. 

LSNOTAXRB. 

Procédons au contrat. On donc est la future? 

' PHILÂXIITTE. 

Celle que j<; marie est la cadette. 
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• lE NOTAIRE. 

Bon. 
c H R T i^ A I. E , montrant Henriette. 
Oui, la Toilà , monsieur : Henriette est son nom. 

I.S NOTJk.IRE. 

Fort bien. Et le fntnr ? 

PHiLAMiKTE, montrant Trissotin. 
L'épotuL que je Ini^donne 
Est moDsienr. 

CBRT81.LE, montrant CUtandr^. 

Et celai , moi, qu'en propre persqmiA 
Je prétends quVIle épouse, est monsieur. 

LSKOT1.IRE. 

Deux ëponx 
C'est trop pour la coutume. 

PHiLAMiiTTE, ail noti^irc» 

Oà Yons arrêtez-vous .' 
Mettez, mettez monsieur Trissotin pour mon gendre, 

CBRYSALE. 

Pour mon centre , mettez y mettez monsieiu: CUtandr«k 

LÀ ITOTAXRE. 

Mettez«TOus donc d^accord; et, d*an jugement mûr» 
Voyez à conyenir entre vous du futur. 

PHILAMIXTE. 

Suivez, smirez, monsieur , le choix où je m^arréte. 

C H R Y s A T. K. ' 

Faites , faites, monsieur, les choses à ma tête. 

IiF NOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux. 

PBiLAMiwTB, à Chrysale* 
Quoi donc! vous combattrez les choses qne je veux! 

ÇHR-TSAT'B. 

Je ne saurois souffrir. (]pi'Qn ne cherche ma fille 
Que pour Tumour dn biw qu'on voit dans ma famille. 

' Paj^LA M INTR. 

Vraiment a votre bien on songe bien ieil 

t. 
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£t c'est ià, pour an sage, nu fort digne soaci ! 

cWr-esale. 
£061] pour son époux j'ai fait choix de CUtandre. 

PHitAMiNTE, montrant Trissotin. 
Et moi pour son épottx voici qui je veux prendre. 
Mon choix sera suivi, c'est un point résolu. 

GHRTSALE. 

Onaii! vous le prenez là d'un ton bien absolu. 

MA^TIKE. 

Ce n'est point à la femme à prescrire, et je sommes 
Pour céder le dessus en tonte chose aux hommes. 

CHRtSl.Lt. 

C'est bien dit. 

MAATINK. 

Mon congé cent fois me fût-il hoc, 
La poule ne doit point chanter devant lé coq. 

CHRTSJlLE. 

Sans doute. 

MARTINE. . 

Ef nous voyons que d'un homme on se gausse , 
Quand sa femme chez lui porte le haut-de-chansse. 

c: H R T s ▲ L B. 
n est vrai. ' 

M À R T 1 ir E. 
Si j'avois un mari , je le dis , 
Je voudroU qu'il se fit le maître du logis. . 
Je ne raimerois point s*il fkisoit le jocrisse ; \ 

Et , si je contestoîs contre lui par caprice , 
Si jeparlois trop haut, je tronverois fort bon 
Qu'avec quelques soufflets il rabaissât mon ton. - 

c; H R T s iL L E. 
C'est parler comme il faut. 

MAATIKE. 

Monsieur est raisonnable 
De vouloir pour sa fille on mari convenable. 
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CH&ySJiLE. 

Oui. 

MARTIKE. 

Par quelle raison , j eune et bien fait qn'il est , 
Lni refoser Glitandre? Et pourquoi, s'il vous plait, 
Loi bailler nn savant qui sans cesse épilogue? 
n lui faut nn mari , non pas nn pédagogue ; 
Et^ ne Yonlant savoir le grais ni le latin , 
Elle n'a pas besoin de monsieur Trissotin. 

C H R Y s A T. E. 

Fort bien. 

PEXLA.ltllNTE. 

n fant souffrir qu'elle jase â son aise. 

MARTINE. 

Lessavants ne sont bons que pour prêcher eu chaise ; 

Et pour mon mari , moi , mille fois je l'ai dit , 

.Te ne yondrois jamais prendre nn homme dVsprit. 

I.-*esprit n'est point du tont ce qu'il faut en ménage. 

Les Lyres qnadrent mal avec le mariage ; 

Et je yeux , si jamais on engage ma foi , 

Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi , 

Qui ne sache A ne R , n^en déplaise à madame ., 

Et ne soit, en nn mot, docteur que pour sa femme. 

'PHiLABiiHTE,à Chrysalc* 
Est-ce fait? Et sans tronble ai-je assez écouté 
Votre digne interprète ? 

CHRTS AI.E. 

Elle a dit vérité. 

PHILAMXIVT.E. 

Vx moi, pour trancher court toute cette dispute , 
Il fant qn'absolument mon désir s'exécute. 

( montrant Triaotin. ) 
Henriette et monsieur seront joints de ce pas : 
Je l*ai dit , je le veux ; ne me répliquez pa». 
Et ai votre parole à CUtandrc est donnée, 
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Offfez-lui le parti d épouser son ainée. 

O H R T SA I. E. 

Voilà dans cette affaire un accommodement. 

( à Hcnfiette et à CUtandre. ) 
Voyez; y donnez-vous votre consentement? 

nEITRIETTE. 

Hé î mon pcre... 

cLiTAWDRE, à ClirysaU. 
Hé ! monsieur... 

B ÉLISE. 

On p6urroit bien lui faire 
Des propositions qui ponrroient mieux lui plaire : 
Mais nous établissons une espèce d'amour 
Qui doit être épure comme l'astre du jour; 
La substance qui perise y peut être reçue , 
Mais nous en bannissons la substance étendue. 

SCENE IV. 

AKISTE, CHRTSALE, PHIIAMINTE, BELISE, 
HENRIETTE, ARMANDE, TRISSOTEN, UN 
NOTAIRE, CLITANDRE, MARTINE. 

ARISTE. 

* J'ai regret de troubler nn mystère joyeux 
Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux. 
Ces deux lettres me font porteur de deux nouvelles 
Dont j'ai senti pour vons les atteintes cruelles. 

( à Philaminte, ) 
I/upc, pour vous, me vient de votre procureur. 

{àCkrysale.y ^ 

L'autre, pour vons, me vient de Lyon. 

PAILAMTICTS. 

^ Qnel malheur 
Digne d« nons troubler poarroit-on nous écrire .' 
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^ Jl 11*18 TK. 

Cette lettre en contient un que tous ponrez lire. 

>HII.l.MIN(rB. 

«Madame, j*ai prié monsieur Totre frère de tovs 
« rendre cette lettre, qui vous dira ce que je n*ai osé 
« TOUB aller dire. La grande négligence que vous avez 
« pour vos affaires a été cause que le clerc de votre 
« rapporteur ne m*a point averti, et vous avez perdu ab- 
« soîument votre procès, que vous deviez gagner. » 

CHRTSALE, à Philaminte. 
Votre procès perdu ! 

vv.i'LLtAmtTT.^ à Chrysale* 

Vous VOUA troublez beaucoup ; 
Mon cœur n*est point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites , faites paroître une ame moins commune . 
A braver, comme moi , les traits de la fortune. 

« Le peu dç soin que vous avez vous coûte quarante 
« mille écus ; et c'est à payer cette somme avec les 
«dépens, que vous .êtes condamnée par arrêt de I9 
«t;our. » 

Condamnée? Ah! ce mot est choqatnt, et n'est lait 
Que pour les criminels. 

▲ K I s T s. 

Il a tort en effet; 
Et vous vous êtes là justement récriée, 
n de voit avoir mis que vous êtes priée , 
Par arrêt de la cour, de payer au plntàt 
Quarante mille écus , et les dépens qu'il faut.; 

PHILA.ltXirTZ. 

Voyons l'autre. 

CHRTS1.LK. 

« Monsieur, l'amitié qui me lie àmonsietir votre îxét% 
m mè fait prendre intérêt à tout ce qui vous touche. Je 
« sais que vous avez mis votre bien entre les xttaius d'Ar- 
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ot gante et de Damon , et je vous donne avis qu'en même 

« jour ils ont fait tous deux banqueroute. » 

O ciel ! toQt-à-la-fois peVdre ainsi tout son bien .' 

PHiLAMriTTE,'à Ckrysalc, 
Ah .' quel honteux transport] Fi! toat cela n'est nen. 
Il n'est , ponr le vrai sage, aucun revers funeste; 
Et , perdant toute chose , à soi-même il se reste. 
Achevons notre afiaire, et quittez votre ennui. 

( montréint Tri^tin. ) 
Son bien noo^ peut sn^re et pour nous et pour luL 

TRISSOTIW. 

Non, madame , cessez de presser cette affaire. 

Je vois qu'à cet hymen tant le monde est contraire ; 

Et mou dessein n'est point de contraindre les ge;is. 

paiiiAMiirTE. 
Cette réflexion vous vient en pen de ternp^ ; 
Elle suit de liieu prés , monsieur , notre disgrac«. 

TRISSOTIN. 

De tant de résistance à la fin je me lasse. 
J'aJipe mieux renoncer à tout cet embarras, 
Et ne veux point d*un cqeuv qui ne se donne pas. 

PB IL A KIR TE. 

Je vois , Je vois de vous, non pas pour votre gloire-» 
Ce que jusqaes ici j'ai refusé de croire. 

% Tn TSSOTIN; 

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez , 
Et je regarde peu comment vous le prendrez; 
Mais je ne suis point homme à souffrir l'infamie 
Des refus offensants qu'il faut qu'ici j'essuie. 
Je vaux bien que de moi l'on fasse plus de cas ; 
Et je baise les mains à qui ne me veut pas. 
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SCENE V. 

ARÏSTE, GHRYSALÊ, PHILA.MINTE, 

B ELISE, ARMANDE, HENRIETTE, 

CLITANDRE, UN NOTAIRE, MARTINE. 

PHILAMIIf TE. 

Qa'il a bien découvert son ame mercenaire ! 

Et que peu pliilosophe est ce qu'il vient de faire J 

ClilTAKDRE. 

J« ne me vante point de Tétre : mais en£n 
Je m'attache , matUme, à tout votre destin ; 
Et j'ose vous offrir, avecque ma personne, 
Ce qn'onsaic que de bien la fortune me donne. 

PB I LA MIN TE. 

Yons me charmez, monsieur, par ce trait généreux, 
Et je veux couronner vos désirs amoureux. 
Oui, j*aecorde Henriette^à Tardènr empressée. . . 

HENRIETTE. 

Non , ma mère; je change à présent de pensée. 
Souffrez que je résiste à votre volonté. 

GX.IT1.1VDRE. 

Quoi ! vous vous opposez à>ma félicité ! 

£t lorsqu'à mon amour je vois chacun set«adre. » . 

HRITRIBTTK. 

Je sais le peu de bien que Vous avez, C3itandre ; 
Et je vous ai toujours souhaite pour époux, 
I^orsqu'en satisfaisant à mes vceux les plus doux 
J*ai vu que mon hymen ajustoit vos affaires : 
Mais lorsque nous avons les destins si contraires. 
Je vous chéris assez dans cette extrémité 
Pour ne vous charger point de notre adversité. 

CLIl^iLNnRE. 

Tont destin avec vous me peùt^tre agréable ; 



9^ LES FEMMES SAVANTES. 
Tout destitk me seroit sans vons insapportable. 

HEZrRXETTE. 

L'amour, dans son transport, parle toujours aintL 
Des retours importuns évitons le souci. 
Bien n'use tant l'ardeur de ce nceud qui nous fie , 
Que les fâcheux besoins des choses de la vie; 
, Et l'on en vient souvent à s'accuser tous denï 
De tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux. ' 

'AiiisTE,iz Henriette,. 
N est-ce que le motif que nous venons d*enteiidre 
Qui vons fait résbter à l'hymen de Clitandre ? 

HEITKIBTTS. 

Sans cela, vous verriez tout mon cœur y courir; 
Et je ne fuis sa main que pour le trop dbérir. 

▲ RIS TE. \ 

Lai^sëz^ous donc lier par des chaînes si belles. 
Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles; 
Et c'est un stratagème , nil suiprenant secours , 
Qae j'ai voulu tenter pour servir vos «mours, 
Pour détromper ma soeur , et lui faire connof tre 
Ce que son philosophe à l'essai ponvoit être. 

CB,ErSAI.1* 

Le ciel en soit loué ! 

FBILAuMIlTTE. 

J'en ai la joie au ceeur 
Par le chagrin qu'aura ce lâche déserteur. 
Yoilà le châtiment de sa basse avarice , 
De voir qu'avec éclat cet hymen s'accomplisse. 

CBEYSALE,à CHtandre, 
Je le savoisbien, moi, que vous l'épouseries. 

ARMANDE,à Philominte. 
Ainsi donc â leurs vœux vous me sacrifiez ? 

PaiLAMlNTE. 

Ce ne sera point vons que je leur sacrifie : 
Et vous tixtz l'appui de la philo»«phie 
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Pour voir d'un œil content cotironner leur ardeur. 

BALISE. 

Qa*il prenne garde an moins qne je suis dans son 

cœur: - 

Par un prompt désespoir souvent on se marie , 
Qu*on s'en repent après , tout le temps de sa Ykû 

chkysatm^^ au notaire. 
Allons, monsieur, suivez l'ordre que j^ai pirescrit 
Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit. 
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La scène est à Angouléme* 



LA COMTESSE 
D'ESCARBAGNAS. 

SCENE I. 
JULIE, I^E VICOMTE. 

H I.E VICOMTE. 

É quoi! madame, vous êtes déjà ici? 

JULIE* 

Oui. Vous en devriez rou^r , Qéante ; et il n*e«t 
gacre honnête à an amant de venir le dernier an 
rendez-vons. 

I.E VICOMTE. 

Je serois ici il y a une heure , s*il n*y avoit point 
de fâcheux au monde; e;t j'ai été arrêté en chemin 
par un vieux importun de qnaUté, qtd m*a demandé 
tout exprès des nouvelles de la cour pour trouver 
moyen de m'en dire des plus extravagantes qu'oi 
paisse débiter; et e'es^t là, comme vous savez, le fléan 
des petites villes, que ces grands nouvellistes qui 
cherchent par-tout où répandre les contes qu'ils ra- 
massent. Celui-ci m'a montre d'abord deux feuilles 
de papiar pleines jusqu'aux hords d'un grand /^tras 
de balivernes, qui viennent, m'a- 1 -il dit, de l'endroit 
le plus sûr du monde. Ensuite, comme <!l'une chose 
fort curiense, it m'a fait avec grand mystère une fa- 
tigante lecture de tontes les méchantes plaisanteries 
de la gazette de Hollande , dont il épouse les intérêts. 
Il tient que. la Fiance est battue en ruine par la 

9. 
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plume de cet écrivain, "c^ qu'il ne faut que ce bel- 
esprit pour défaire tontes nos troupes ; et delà s'est 
jeté à ccjps perdu dans le raisonnement du minis- 
tère , dont il rémarque tous les défauts , et doDit 
j'ai cru qu'il ne sortiroit point. A Tentendre parler, 
il sait If 8 secrets du cabinet niieux que ceux qui les 
font. Xi4 politique de Tétat lui laisse voir tous ses des» 
seins; et elle ne fait pas un pas dont il ne pénètre 
les intentions. Il nous apprend les ressorts caebés de 
tout ce qui se fait, nous découvre les vues de la 
prudence de nos voiâns, et remue à sa fantaisie tou- 
tes les affaires de l'Europe. Ses intelligences même 
s'étendent jusqu'en Afrique et en Asie ; et il est in- 
formé de tout ce qui s'agite dans le conseil d'eo-haut 
du Prêtre-Jean , et du Grand-Mogol. 

JULIE. 

Vous parez votre excuse du mieux que vous pou- 
vez, afin de la rendre agréable, et faire quelle soit 
plus aisément reçue. 

LE VICOMTE. 

C'est là, belle Julie, la véritable cause dr mon re. 
tardement : et si je voulols y donner une excuse ga- 
lante, je n'anrois qu'à vous dire que le rendez-vous 
que vous voulez prendre peut autoriser la paresse 
dont vous me querellez; que m'engager à faire l'a- 
ihant de la maîtresse du logis , c'est me mettre en 
état de craindre de me trouver ici le premier; que 
culte feinte où je ine force n'étant que pour voua 
plaire, j'ai lieu de ne vouloir en souffrir la contrainte 
que devant les yeux qui s'en divertissent;, que j'évite 
le téfe-à-tête avec cette comtesse ridicule dont voua 
m'embarrassez ; et , en un mot , que , ne venant ici que 
pour vous, j'ai toutes les raisons du monde d'attéa» 
dre qne vous y soyez. 

JULIZ. 

Nous inrons bien que vous ne manqinrer jamais 
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d'esprit ponr donner de belles couleurs aux fautes 
que vous pourrez fair^. Cependant si vous étiez vena 
une demi -heure plutôt, nous aurions profité de tous 
ces moments; car j'aK trouvé en arrivant que la com- 
tesse étoit sortie, et je ne doute point qu'elle ne soit 
allée par la ville se faire honneur de la comédie que 
TOUS me donnez sons son nom. 

I.E VICOMTE. 

Mais tout de bon, madame, quand voulez-vous 
' mettre fin à cette contrainte, et me faire moins ache- 
ter le bonheur de vous voir ? 

JULIE. 

Quand nos parents pourront être d'accord ; ce que 
je n*ose espérer. Ypus savez, comme moi, que les 
démêlés de nos deux familles ne nous permettent 
point de nous voir autre part, et que mes frères, non 
plus qqe votre père, ne sont pas assez raisonnables 
pour souffrir notrç attachement. 

hE VICOMTE. 

Mais pourquoi qé pas mieux jouir du rendez- vous 
que leur inimitié nous lai^^e, et me contraindre à 
perdre en une sotte feinte les moments que j'ai près 
de vous ? 

j u r 1 E. 

Pour mieux cacher nou» amour. Et puis, à vous 
dire la vérité, cette feinte dont voua paiiez m'est une 
comédie fort agréable; et je ne sais si celle que vous 
me donnez anfourd'hui nous divertira davantage. 
Notre comtesse d'Uscarbagnas , avec son pcip^uel 
entâ^ement de qnaUté, est un aussi bon personnage 
qu'on en puisse mettre sur le théâtre. Le petit voyage 
qu'elle a fait à Paris Ta ramenée dans Angouléme 
plus achevée qu'elle n'étoit. L'approche de l'air de la 
cour a donné à son ridicule de non^'eaux agréments; 
et sa' sottise tous les jours ne fait que croître et em- 
bellir. 
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I.E VICOMTE. 

Oai ; mais vons ne considérez pas que le jen qni 
TOUS divertit tient mon cœur au supplice; et qu'on 
n'est point capable de se jouer long-temps, lorsqu'on 
a dans l'esprit une passion aqssi sérieuse que «elle 
que je sens pour vous. Il est cruel, belle Julie, que 
cet amusement dérobe à mon amour un temps qu'il 
youdroit employer à vous expliquer son ardeur; et 
cette nuit j'ai fait U-dessns quelques vers que je ne 
puis m'emp^cher de vous réciter sans que vous me 
le demandiez, tant la démangeaison de dire ses on- 
vrages est un vice attaché à la qualité de poëte : 

C'est trop long-temps , Iris , me mettre à la torture. 

Iris, comme vous le voyez, est mis là ponr JutiCà 

C'est trop long-temps , Iris, me mettre à la tortàre; 
Et si je suis tos lois , je les blÂrae tout bas 
De me forcer à taire ua tourment que j'endure , 
Pour déclarer un mil que je ne ressens pas. 

Faut-il que vos beaux yeux, à qui je rends les armes» 
Veuillent se divertir de mes tristes soupirs 1 
Et n'est-ce pas assez de souffrir pour vos charmes , 
Sans me faire souffrir encor pour vos plaisirs ? 

C'en est trop à-khfois que ce double martjrre ; 
Et ce qu'il me faut taire, et ce qu'il me faut dire. 
Exerce sur mon cœur pareille cruauté : 

L'amour le met en feu , la contrainte le tue ; 
Et , si par la pitié vous n'êtes combattue, 
36 meurs cl de la feinte et de la vérité. 

JULIE. 

.Te vois que vous von» faites lA bien pins mal traité 
que vous n'êtes; mais c'est une llcenne que prennent 
messieurs les poètes de mentir de gaieté de cœur, et' 
de doDoer à leurs n^k^sses drs cruautés qu'elles 
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n*ont pas 4 ponr s*accommoder aux pensées qai leur 
peuvent venir. Cependant je serai bien aise qne voos 
me donniez ces vers par écrit. 

LE VICOMTE. 

C'est assez de vous les avoir dits^ et je dois en de- 
mearer là. Il est permis d'étFe par fois assez fou pour 
faire des vers , mais non pour vouloir qu'ils soient 
vus. 

JULIE. 

C'eftt en vain que vous vous retranckcz sur une 
fausse modestie ; on sait dans le monde qne vous avez 
lie l^sprit ; et je ne vois pas la raison qai vous obîige. 
à c^jBherjles vôtres. 

LE VICOMTE. 

Mon dieu! madame, marchons là-dessus, s'il vpus 
plait, avec beaucoup de retenue; il e^nt dangereux 
dans le monde de se m^er d'avoir de l'esprit. 11 y n 
là'dedans un certain ridicule qu'il est facile d'attra- 
per, et nous .ivoDs de nos amis efUi me font craindre 
leur exemple. 

JULIE. 

ICon dieu! Citante, vous avez beafu dire, je vois 
avec tout cela que vous mourez d*envie de me les 
donner; et je vous embarrasserœs si je Jaisois sem- 
blant de ne m'en pas soucier. 

LE VICOMTE, 

Mot, madame? vous vous moquez; et je ne suif 
pas ai poëte que vous pourriez Uon* croire, pour.... 
Mais voici votre madame la comtesse 4'£scarbagnas. Je 
sors par l'autre porte pour ne la point trouver , et vais 
disposer tout mon monde au divertissement que je 
vouf à promis. 
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^ SCENE IL 

LA COMTESSE, .lULIE, ANDREE 
K T C U I Q U E T dans le fond du théâtre. 

LA COMTESSE. 

Ah! mon dieu! madame, tous voilà toute seule'. 
Quelle pitié est-ce là ! Toute seule ! Il me semble que 
mes gens m^avoient dit que le vicomte étoit ici. 

JULIE. 

Il est vrai qu'il y est ven«i ; mais c'est assez poiir 
lui de savoir que vous n'y étiez pas, pour Fobliger à 
sortir. 

LA COMTESSE. 

Comment l il vous g vue ! 

JULIE. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit? 

JULIE. 

Non , madame ; et il a voulu témoigner par-U qn'il 
est tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, je le veux quereller de cette action. 
Quelque amour que Ton ait pour moi, j'aime qne 
ceux qui m'aiment rendent ce qu'ils doivent an sexe ; 
et je ne suis point de Thurnsor ùv ces femmes injostes 
qui s'applaudissent des incivilités qne leurs amants 
font aux autres belles. 

JULIE. 

Il ne faut point, madame, que vous soyez sorpriie 
de son procédé. L'amour que vous lui donnez édiate 
dans tontes ses actions, et l'empêche d'avoir des 
y«*ux que poiir vous. 

LA COMTESSE. 

.le crois être en état de pouvoir faire naître une 
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passion asses forte ^ et je me trouve pour cela assez 
de beauté, de jeunesse, et de qualité, dieu merci; 
mais cela n'empêche pas qu'avec ce que j'inspire on 
ne puisse garder de l'honnêteté et de la complaisance 
pour les autres. ( appercepant Criquet. ) Que faites- 
vous donc là, laquais? Est-ce qu'il n'y a pas une an- 
tichambre où se tenir, pour venir quand on vous 
appelle.^ Gela est étrange quW ne puisse avoir en 
province un laqdais qui sache son monde! A qui est> 
ce donc qaeje parle .^ Voulez-vous donc vous en aller 
U-dehoi's, petit firippon.^ 

SCENE III. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

LA. COMTESSE, à Andrée. 
Filles, approchez. 

▲ KDaÉB. 

Que vous plaît-il, madame? 

•LÀ. COMTESSE. 

Otez-moi mes coëffes. Doucement donc, mal- 
adroite : comme vous me saboulez la tête avec vo» 
mains pesantes ! 

Je fais, madame, le plus doucement que je puis. 

LA. tïOMTESSE. 

Oui; mais le plus doucement que vous pouvez est 
fort rudement pour ma tête , et vous me Pavez dé- 
boîtée. Tenez encore ce manchon. Ne laissez point 
traîner tout cela ^ et portez-le dans ma garde-robel 
Hé bien! où va-t-cUe? où va-t-elle? que veut- elle 
faire, cet oison bridé? ♦ 

▲ zmaÉE. 

Je venx, madame, comme vous m*avez dit, por- 
ter.cda aux gaxdes-^robes. 
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LA. COMTESSE. 

Ah ! mon dieu ! l'impertinente I ( h Julie. ) Je voiu 
demande pardon i, madame. ( à Andrée, ) Je vous ai 
dit ma garde-robe, grosse béte, c'est-à-tlire où sont 
mes habits. 

ANDRÉE. , 

Est-ce, madame, qn*à la conr nne armoire s'ap- 
pelle nne garde-robe? 

LA COMTESSE. 

Oni, butorde; on appelle ainsi le lien on l'on met 
les habits. 

A ir D R é B. 

Je m*en ressouviendrai, madame, aussi bien qne 
d« votre grenier qu'il faut appeler garde.meuble» 

SCENE ÏV. 
LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESS^E. 

Quelle peine U fant prendre ponr iitetrain ctes 
animaux-là l 

JULIE. 

Je les trouve bien hetirenx, madame, d'être tout 
votre discipline. 

LA COMTESSE. 

C'est ime iille de ma -mère nburiice que jhd'nûM 
à la chambre, et elle est tonte neaye encore. 

JULIE* 

Cela est d'une befle ame, madame*; et il est gio* 
rijeux de faire ainsi des créatutes. 

LACOMTESSX. 

Allons, des sièges. Holà ^ laquais ! laquais J laquais! 
En vérité, voilà qui est violent de ne pouroir ffcs 
avoir un laquais pour donner des sièges 2 Filles ! laqttair! 
laquais ! filles ! quelqu'un ! Je pense que tous mes gens 



SCENE IV. io5 

sont morts, et que nous serons contraintes de nous 
donner des sièges nous-mêmes. 

S^CENE V. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDflÉE; 

▲ IfDRBK. • * 

Que vonlez-TOus, madame? ' ' 

ïïéJL COMTESffS. ' i'M 

Il se faut bien égosiller wto vous antres ! 
jLirnKsx. ' 
. J'enfermois votre manchon et vos coëffes^ dans 
Yotre arnioi... dis-je, dans votre garde-robe. 

Lf COSeTESSE. 

Appelflz-moi-ce petit frippon de kqokdt;- 

▲KDsiK. • . . 1 »i •; .. 

Hola, Criquet! aO «^ ') • ■• 

-Là. COMTE SVS.' -' vn« . ''. . '.. * 

', Laisses Uvotié'Çriqnet, bvénl»é;«t àpféiat^ la-' 
quais J .V ; '•:.•! "'. u'-j^ri • .-t :..:■ . -^ ^' 

Laquais donc, et non pas Criquet, vene» pailer a 
madame. Je pense <qa*il «stj^oufd. Criq... Laquais! 
laquais! ' .1 

SCENE VT. . 

LA COMTESSE, JULIE, AJ!a)RÉE, CBIQUtl. 



Om étiez-Tous donç^ petij:, coquin ? 

; :• \} ■ . ■■ \ CKIQOET. ' . ... I, 'f .'. 

Dans la rue , madame. 

8» 10 
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liX COKTBtiK. 

Et poorqnm dans la rue ? 

CRIQUIT. 

Tons m*aTes dit d'aller lA-déhon. . 

KACOHTiaSB. 

ToQs étt$ on petit imper tinent, mon ami; et voua 
deves savoir que là-dehors, en termes de personnes 
de qualité, vent dire Tantichambre. Andrée, ayes 
soin tantôt de faire donner le fonet à ce petit frip- 
pon-U par mon écayer; c'est on petit incorrigible. 
ÂvnasE. 

Qn'es^ce qne c'est, madame, que votre écnyer? 
Est* ce maître Churlea qne vooa appelés comme 
cela? 

IsA. COMTiaSB. 

Taises-voU) sotte que tous êtes; vons ne sanries 
onviir la bonche que vona ne disiez nne imperti- 
nence. ( à Criquet ) Des sièges. ( à Andrée. ) Et 
yons, allnm^ deux bongies dana mes flambeaux 
d'argent ;j il le.CttCvdéja .tard. Qa-cst-ce que c%st 
donc, qne tous me regardez tont effarée? 

Madame**. . --'i •'« " ' 

LA COMVkSSB. 

Hé bien! madame! Qu'y a- t-il? -- ^ 

▲ ITDRtfx. 

C'est qne... -^ * 

Jkk. COMTBSSB. 

Quoi? 

« AKO^liB. 

C*est qaeje n'ai poi»» de boogies. 

LA COMTBSSB. 

Comment! TOnsa'en'avez point? . , 

▲ HbRiB. 

Non, nzadamc, si ce n'est des boogies de soif. 
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X.A. GOMTBS8S. 

La boQTÛre! Et oà est donc la cire que je fi s iiche* 
ter ces jours fkissés ? 

▲ VDHSS. 

Je n'en ai point ra depuis que je vaSk c^ani. 

LA. GOHTBSSS. 

Otez-vous delà, insolente. Je vous renyoierai «lies 
Toa parents. Apportes-moi on verre d'eau. 

. 8CEN£ VIL 

LA GOMTESfVE it JVLIZ^ faisant 
des cérémonies pour s* asseoir, 

i 

LA GOMTSSSS. 

. Madame J 

JULIS. 

Madame ! 

LA. GOMTSSSB. 

Ah! madame! 

JULIB. 

Ah! madame! 

Li. COJfTBifB. 

Mon dieu ! madame ! 

JVLIS. 

Mon dieu ! madame ! 

LA COMTXSSB. 

Oh! madame! 

• - ;JUL^K. 

OH 1 madame! 

LÂCOMTBSai. 

Hél^nadame? 

JVL.IE. 

Hé!n^dame! 

LA. COMTESSE. 

Hé ! allons donc, madame ! 
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JVLTB* 

Hé ! allons donc , madame ! ' 

y LA COMTESSE. 

Je suis cHez moi, madame. Noas sommes demeu- 
rées d'accord de cela. Me prenez-vous pour une pro» 
▼inciale, madame? 

1 JUI^IE. 

Dien m*en garde , madame ! ^ 

SCENE VIII. 

LA COMTESSE, JULIE; AXDRÉE, 
apportant un aterre d'eau ; CRIQUET. 

LA COMTESSE, à Andrée* 
Allez, impertinente, je bois avec une soucoupe. 
Je TOUS dis qne vous m*alliez quérir une soucoupe 
pour boire. 

▲ VBRBE. 

Criquet, qu*est-ce que c*est qu*une soucoupe ? 

CRIQUET. 

Une soucoupe ? 

A.irDRiE. 

Ouï: 

CRIQUET. 

Je ne sais. 

^ I.XCOMTBS8B, <l Andrée» 
Tous ne grouillez pas ? 

▲ K D R É B. 

Nous ne savons tous deux, madame, ce qne c*eft 
qu*une soucoupe. 

•Lk COMTBSSB. 

Apprenez que c'est unie assiette sur laquelle on 
met le verre. 
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SCENE IX. 
LA COMTESSE, JULtE. 

X.A. COMTKSfS. 

Tire Pans , pour être lùen aerrie! on vous entcncl 
U aa moindre coap-d'ocil. 

-~- \ SCENE X. 

l1 COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, 
apportant un ^erre d'eau avec une assiette 
dessus; CRIQUET. 

'. X.ACOMTBSaE. 

Hé bien ! vons ai-je dit comme cela, tête de bc^? 
Ceat dessous qii*il faut mettre Fasaiette. 

▲ ir o R é E, 

Cela est l^ien aisé. ( Andrée casse le Derre en le 
posant sur Vassiette, ) 

I.A COKTESSE. 

Hé bien! ne Toilà pas rétoordie! En Yéritî^,'Yoaa 
aie paierex mon verre. 

▲ KDRiB. 

Hé bien/ oui, madame , je le paierai. 

LA eOMTBSSB. 

Mais Toyez cette mal-adroite , cette bonviere , cette 
bntorde, cette... 

▲VD&éB , s'en allant 

Dame! madame, si je le paie, je ne veux point 
être querellée. 

LACOMTBSSB. 

Otez-*Tous de devant mes yenx. i 

\ 
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SCENE XI. -. 
LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

En vérité , madumê , c'est nne chose étrange qne les 
petites villes ! on n'y sait point dn ton^son monde; ' 
et je viens de faire denx ou trois visites, où ils OQC 
pensé me désespérer par le pen de respect qn*ii< 
rendent à ma qualité. 

JVI.IS. 

Oà anroient-Os appris à vivre? ils n^ont point lut» 
de voyage à Paris. 

LACOMTESSS. 

Ils n^ laisseroient pas de rapprendre, s'ils von- 
loient éconter les personnes : mais le mal qne j'y 
trouve, c'est qu'ils veulent en savoir autant qne 
moi , qui ai été deux mois à Paris , et vu ttute la 
'cour. 

Les sottes, gens que voilà ! 

LA GOBITKSSS. 

Us sont insupportables avec les impertinentes pâ- 
lîtes dont ils traitent les gens. Car enfin U faut qu'il 
y ait de la subordination dans les choses : et ce qui 
me met hors de moi, c'est qu'un gentilhomme de 
ville de deux jours ou de deux cents ans aura l'ef- 
fronterie de dire qu'il est aussi bien gentilhomme 
que feu monsieur mon mari, qui demeuroit à la 
campagne, qui avoît meute de chiens courants, et 
qui prenoit la qualité de comte dans tons les con- 
trats qu'il passoit. 

j u L I K. Vr 

On sait bien mient vivre à Paris dans ces hôtels 
dont la mémoire doit être si chère. Cet hôtel de 
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HoQby, macUme, cet hôtel de Ljob, cet h^tel d« 
HoUande, les agréables demeures qne voilà! 

LJL COKTBSSE. 

n est Yrai qu'il y a bien de la différence de ces 
Heax-là à tout ced. Ony voit venir du beau monde, 
qui ne marchande point à vous rendre tons les res- 
pects >qu*on sanroit souhaiter. Ou ne se levé pas, si 
l'on veut, de dessus son siège; et lorsque Ton veut 
voir la revue, ou le grand ballet de Psyché, on est 
servi à point nonimé. 

J V L I s. 

Je pense, madame, que, durant votre séjour â 
Paris , vous avez fait bien des conquêtes de qnaUté. 

1^4. COMTESSE. 

Tous pouvez bien croire, madame, que tout ce . 
'qui s'appelle les galants de la cour n*a pas manqué 
de venir à ma porte et de m'en conter ; et je garde 
dans ma cassette de leurs billets qui peuvent faire 
voir quelles propositions j'ai refusées. Il n'est pas 
nécessaire de vous dire leurs noms ; on sait ce qu'on 
veut dire par les galants de la cour. 

J-DI.XE. 

Je m'étonne, madame, que, de touf^ces grands 
noms que je devine, vousluyez pu redescendre k un 
monsieur Xibaudier le conseiller , et à un monsieur 
Harpin le receveuir des tailles. La chute est grande, 
je vous l'avoue; car pour monsieur votre vicomte, 
quoiqne vioomte de province, c'est totrjours un 
vicomte, et il peut faire un voyage à Paris, s'il 
n'en a point fait; mais un conseiller et un receveur 
sont de^ amants un peu bien minces pour une grande 
comtesse comme vous. 

LA COMTESSE. 

Ce sont gens qu'on ménage dans les provinces 
pour le besoin qu'on en peut avoir; ils servent au 
moins à remplir hr vuides de la galanterie; & faire 
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nombre de soupirants; et il est bon, madame, dt 
ne pas laisser nn amant seul maître du terrain, de 
penr que, faute de rivaux, son amour ue 8*endorme 
sur trop de confiance. 

JVI.IK. 

•■ Je TOUS avoue, madame, qu'il y a merveilleuse- 
ment à profiter de tout ce que vous dites : c*est une 
école que votre couTersation , et j'y viens tons Ice 
jours attraper quelque chose. 

• SCENE XII. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, . 
CRIQUET. 

I 
criqvbt,0/a comtesse, 
YoilA Jeannot de monsieur le conseiller qui vous 
demande, madame. 

LA COMTESSE. 

Hé bien! petit coquin , voilà encore de vos àoe- 
ries. Un laquais qui sauroit vivre anroit été parler 
tout bas à la demoiselle suivante, qui seroit venue 
dire doucement à Toreille de sa maîtresse. Madame, 
voilà le laquais de monsieur un tel qui demande à 
vous dire un mot : à quoi la maîtresse aurait répon- 
du, Faites4e entrer. 

SCENE xm. 

LA COBfTESSE, JUUE, ANDRÉE, CRIQUET, 
JEANNOT. 

CKIQVBT. 

Entres, Jeanuot. ' 

I.A. COMTESSE. 

Autre lourdeiie! ( à Jeannot. ) Qn*y a^t-il, le- 
quab? Que portes-tu là.' 



SCENE XIII. ' liS 

JSARirOT. 

C'est monsieur le conseiller, madame, qni Yons 
souhaite le bon jonr, et, auparavant que de venir, 
vons envoie des poires de son jardin avec ce petit 
mot d'écrit. 

TéA COKTBSSI. 

C'est dn bon-cHrétien qui est fort beaa. Andrée, 
'ûtes porter cela à l'offîce. 

SCENE XIV. 

LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET^ 
JEANNOT. 

LJi covTBssE, donnant de l'argent à JeannoU 
, Tiens , mon enfant, voilà pour Boire. 

«^ JBÂHVOT. 

Oh! non, madame. \ 

Ll. OOVTKSSB. 

. Tiens , te dis-je. / 

y' jfei.irîroT. 

Mon maitre m'a défendu , madame , dt rien paendra 
de vous. 

1.À, COKT^SSK. 

Cela ne fût rien. 

JXi.HirOT. 

, Pardonnes-moi, madame. 

CniQUKT. 

Hé j prenez , Jeannot. Si vontf n'en vonlex pas , vom 
me le baillerez. 

X.Â COMTSSSB. 

Dis i ton maître que je le remercie. 

CAxQusT,À Jeannot ^im* s en va» 
Donne-moi donc cela. - 

JK^iriroT* 
Oui ! quelque sot !... _^ ^^^ 
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r. RI QUE T. 

Cest moi qtii te Tai fait prendre. 

JBXNirOl<. 

Je Taorois bien pris sans toi. 

!.▲ COMTE88X. 

Ce qni me plaît de ce -monsieur Tibandier, c'est 
qa*il sait vivre avec les personnes de ma qualité , et 
qall est fort respectnenz. 

SCENE XV. 

LE VICOMTE, LA GOI^TESSE, JULIE, 
CRIQUET. 

XX VICOMTX. 

Madame, je viens vous avertir que la comédie sera 
bientôt prête , et que , dàna un quart-d'heare , nous 
pouvons passer dans la salle. 

!.▲ COMTBBSB. 

Je ne veux point de cohue , an moins, (à Crî^ueL") 
Que Ton dise à mon Suisse qu'il ne laisse entrer per- 
sonne. 

' I.KVIC01ITB. 

En ce cas, madame, je v,ous déclare que je renonce 
k la comédie; et je n'y saurois prendre de plaisir 
lorsque la compagnie n'est pas nombreuse. Croyes- 
moi; si vous voulez vous bien divertir, qu'on dise 
à vos gens de laisser entrer toute la ville. 

I.A.COMTBSSX. 

Laquais , un siège. ( au vicomte, apAs «ftiil s'eit 
assis,) Vous voilà venu à propos pour recevoir un 
petit sacrifice que je veux bien vous faire. Tenez , 
c'est un billet de monsieur Tibandier, qui m'envoie 
des poires; Je vous donne la liberté de le lire tout 
bant; je ne l'ai point encore vu. 



SCENE XV. ii5 

LE TicoMTS, après apoir la tout bas 
le billet. 
Yoici un billet du beau style^ madame, et qni mé- 
rité d'être bien écouté. 

Madame, je nVm'ois pas pu tooi faire le présent qae 
je vous envoie, si je ne recneillois pas plus de fruit d« 
mon jardin que j*en recueille de mou amour.* 

LA. COMTESSE. 

Cela TOUS marque clairement qa*il ne se passe lieo 
entre nous. 

LE TXÇOMTS. 

Les poires ne sont pas encore bien mûres; mais ellea 
en quadrent mieux avec la dureté de votre ame, qui, 
par ses continuels dédains, ne me promet pas poires 
molles. Trouvez bon , madame , que , sans m*engager dans 
une énumération de vos perfections et charmes, qui me . 
jetteroit dans un progrès à Tinfini , je conclue ce mot 
en vous fais&nt considérer qae je sub d*ùn aossi franc 
clîrétien que les -poires que je vous envoie, puisque je 
rends le bien pour le mal; c'est-à-dire, madame, pour 
m'expliquer plus intelligiblement^ -pilisque je vous pré- 
sente des poires de bon^chrétien pour des poires d'an- 
goisse que vos cruautés me font avaler tous les jours. 

'TXBÀVDIXR, 

Totre esdave indigne. 
Voilà, madame, nn billet à garder. 

LX COMTESSE. 

Il y a peut-être quelque mot qui n'est pas de Tact- 
demie; mais f y remarque un oertaiii respect-qui ma 
plaît beaucoup. 

JULIE. 

Vous avez raison , madame ; et^ monsienr le yioomta 
dut-il s'en offenser ,j*aimerois un homme qoi m'^écri- 
roit comme cela. 
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SCENE XVI.. 

MONSIEUR TIBAUDIER, LE VICOMTE, 
LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET. 

« .1 

f,à, COMTXS8E. 

Approckes, motMienr Tibaadier , ne cndgnez point 
d'entrer. Votre billet a été bien recn , anssi-bien que vos 
poires; >et ToilÂ madame qni parle ponryona contre 
Totre rÎTal.- 

M. TIBAVDISA. 

Je hii snîa bien obii|;é, madame; et ai elle a jamais 
quelque procès en notre siège, elle verra qne je n'ou- 
blierai pas l*honneur qn*elle me fait de se rendre an-, 
près de Tot beautés Tàyocat de ma flamme. 

JULIE. 

Vous n*ayez,pas besoin d*ayocat, monsieur; et 
yotre cause est jyste^ 

M. TIBJlUDISS. 

Ce néanmoins , madan^ie , bon droit a besoin d'aide ^ 
et j*ai sujet d'apprébe|ider de me yoir supplanté par 
un tel riyal, et que madame ne soit ciroonyenne par 
la qualité de yicomte. . 

LE yiCOMTB. 

J*espérois quelque cbose, monsieur Tibaudier, 
avant votre Inllet; mais il me fait craindre pour moa 
amour. 

Mi TIULUDIER. 

Voici encore, madame, deux petits wnets ou 
couplets que j 'ai composés à votre honneur et gloire. 

LE VICOMTE. 

Ah! je ne pensois pas que monsieur Tibaudiér 
fut poète: et voilà pour m'achever que ces deux 
petits vfltsets-lâ. 
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Ll. qOMTKSSK. 

n Tviit dire deux strophes, {à Criquet,) Laqnaia, 
donneB un siège à monsienr Tibandier. ( bas^ à Cri' 
quet qui apporte une chaise. ) Un pliant, petit 
animal. Monsienr Tibandier, mettez-yoos là, et noua 
lisez Toa atroplies. 

M. T ta AU DIX a. 
Une personne de qualité 
Ravit mon ame : 
Elle a de la beauté , 

J'ai de la flamme ; ^ 

MaiS'jela bUme 
D*avoir de la fiertés 

LS TICOMTS. 

Je snia perdu après cela. 

I.JL coMTiasa. 
Le premier yers est beau. Une periOnne de qualité l 

JULII. 

Je crois qn*il est an peu trop long; mais on peut 
prendre une licence pour dire une belle pensée. 
-LÀ. cOmtkssb, à m, Tibaudier, 
Voyons l'autre strophe. 

M. TIB1.17DIX&. 

Je ne sais pas si vous doutes de mon parfait amonr ; 
Mais je sais bien que mon cœur à toute heure 
Veut quitter sa chagrine demeure 
Pour aller , par respect, faire au T6tre sa cour. 
Après cela pourtant, sûr de ma tendresse 
Bt de ma foi, dont unique est Tespece, 
Vous devriez à votre tour , 
Vous contentant d^étre comtesse , 
Vous dépouiller en ma faveur dWe peau de tigresse 
Qui couvre vos aj^as la nuit comme le jour. 

I.X VICOMTE. 

Me Toilà supplanté , moi , par monsienr Tibandier. 
8. II 
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LJL COMTESSE. ^ 

Ne pensez pas yoas moqner : pour des vers faits 
dans la province, ces vers-là sont fort bej^ux. 

T-E VICpMT^. 

Comment, madame, me moquer! Quoique son 
rival , je trouve ces vers admirables, et ne les appelle 
pas seulement deux strophes , comme vous ,• mais 
deuxépigrammes, aussi bonnes que toutes celles de 
Martial. 

$ X.JL COMTESSE. 

Quoi! Martial fait-il des vers? Je pensois qu'il ne 
fit que des gants. y 

M. TIBAUniER. ' 

Ce n'est pas ce Martial-là, madame; c'est un au- 
teur qui vivoit il y a trente ou quarante ans. 

I.E VICOMTE. 

Monsieur Tibaudier a lu 1^ «tuteurs, comme vous 
le voyez. Mais allons voir,' madame, si ma musique 
et ma comédie, avec mes entrées de ballet, pourront 
combattre dans votre esprit les progrès des deux 
strophes et du billet que nous venons de voir. 

I. A. C4> V T E s s E. 

n faut que mon fils le comte ^oit de la partie; car 
il est arrivé ce matin 4^ mon château JÉvec spn pré- 
cepteur qi^e je vois là-dedans. 

SCENE XVII. 

LA COMTESSE, .TULIE, LE VICOMTE, M. TI- 
BAUDIEB., M. BOBINET, CRIQUET.. 

LÀ COMTESSE. 

Holà, monsieur Bobinet. Monsieur Bobinet, ap- 
|rrochez-vous du monde. 

M. BOBINET. 

Je donne le bon vépre à toute Thonorable compa- 



SCENE XTII, ,,g 

gnie. Que désire madame la comtesse d*£scarhagnas 
de son très humble serviteur Bobinet ? ^ 

, I.JL COMTESSE. 

A quelle heure , monsieur Bobinet , êtes- vous parti 
d'Escarbagnas avec mon fils le comte? 

. M. BOBINET. 

A huif heures trois quarts, madame, comme votre 
commandement me Tavoit ordonné. 
TjJl comtesse. 

Ck}mment se portent mes deux autres fils, le mar- 
quis et le commandeur ? 

V M. BOBINET. 

Us sont, Dieu grâce, madame, en parfaite aanté. 

I.A COMTESSE. 

Où est le comte ? 

M. BOBINET. 

Dans votre belle chambre à alcôve, nudame. 

I.A COMTE S-VE. 

Que fait-il , monsieur Bobinet? 

M. BOBINET- 

Il compose un thème, inadame, que je viens de 
lui dicter sur une épitre de Cicéion. 
Imà. coMjrissE. 
Faites-le venir, monsieur Bobinet. 

M. bobinUt. 
Soit fait, madame, ainsi que vous le commandez. 

SCENE XVIII. 

la comtesse, julie, le vicomte, 
m: tibaudier. 

LE VICOMTE, à la Comtesse, 
Ce monsieur Bdbinet, madame^ a la mine fort 
SRge; et je crois qu'il a de l'esprit. 
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:.- ^ SCENE XI X: 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE 
COMTE, M. BOBINET, M. TIBAUDIEB. 

M. BOBIHBT. 

Allons, monsieur le comte , faites voir qne von» 
profitez Âes bons documents qu'on vons donne. Ia^ 
i^vérence à tonte Fhonnéte assemblée. 

I.A coMT£ssB, montrant Julie. 

Comte, saines madame, faites la révérence à mon» 
sieur le vicomte, saluez monsieur le conseiller. 

M. TIB1.UDIER. 

Je suis ravi, madame, que vous me concédiez la 
grâce d*embrasser monsieur le comte votre fils. On 
ne peut pas aimer le tronc, qu'on n'aime aussi les 
branches. 

Ll. COHTESSX. 

Mon dieu! monsieur Tibaudier, de quelle compa- 
raison vous servez- vous là ! 

JULIX. 

En vérieé, madame, monsieur le comte a tout-a- 
fait bon air. 

I.X VICOMTB. 

Yoilà un jeune gentilhomme qui vient bien dans 
le monde. 

• jtri.iB. 
Qui diroit que madame eut un si grand enfuit ? 

Ll. GOMTBSSE. 

Hélas! quand je le fis, j'étois si jeune, que je me 
jouoi^ encore avec une poupée. 

J I7Z.1B. 

C'est monsieur votre frère , et non pas monsieur 
votre fils. 



SCENE XIX. tai 

LjL COMTESSE. 

Monsieur Bobinet, ayez }}ien soin an moins de son 
«ducation. 

• M. BOB INET. 

Madame , je n'oublierai ancnne chose pour cnHiver 
cf tte jeune plante dont vos bontés m*ont fait Thon- 
nenrde me confier ia conduite; et je tâcherai délai 
inculquer les semences de )a vertn* 

I.A.COMTESSE. ' 

Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quelque 
petite galanterie de ce que tous lui apprenez. 

M. BOB IH ET. 

Allons, monsieur le comte, récitez votre leçon 
d*bier an matin. 

X.B COMTE. 

Omnc ifiro soli quod convenit esta ^virile , 
Omne vin',,, 

J.JL COMTESSE. 

'Fi! monsieur Bobinet, quelles sottises est-ce que 
TOUS lui apprenez U j 

M. BOBINET. 

(Test du latin, madame, et la première règle de 
Jean Despantere. 

LA COMTESSE. 

Mon dieu J ce Jean Despautere-la est un insolent, 
et je Vous prie de lui enseigner du latin plus honnête 
que celui-là. 

M. BOBIHET. 

Si TOUS voulez, madame, qu'il achevé, la glose 
expliquera ce que cela veut «lire. 

I.A COMTESSE. 

Non , non ; cela s'explique assez. 
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' SCENE XX. 

LA COMTESSE, JtJLIE, LE TICOMTE, 
M. TIBAUDIER, LE COMTE, M. BOBI- 
<^ NET^ CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les comédiens envoient dire qvCûê sont toat prêts. 

4. LXCOMTESSE. 

Allons nous placer. ( montrant Juiie, ) monsieur 
Tibandier, prenez madame. 
( Criquet range tous les sièges ^ur un des cétés 

du théâtre; la comtesse , Julie et le 'vicomte^ 

s'asseyent; M* Tibaudier s'assied aux pieds 

de la comtesse, ) 

L£ TICOMTB. 

n est nécessaire de dire qne oette comédie n*a été 
faite qne pour lier ensemble les différents morceanx 
de mnsiqne et de danse dont on a voulu composer oe 
divertissement, et qne. . . 

. « -LÀ. COMTESSE. 

Mon dien \ voyons l'affaire. On a asses d'esprit 
ponr comprendre les. choses. 

LE VICOMTE. 

Qu'on commence le plutôt qu'on pourra; et qu'on 
empéclie , s'il se peut, qu'aucun fâcheux ne vienne 
troubler notre divertissement. 

( Les -violons commencent une ouverture. ) 
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SCENE XXL 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
LE COMTE, M. HARPIN, M. TIBAU- 
DIER, M. BOBINET, CRIQUET. 

M. BjLaPiir. 
Parbleit ! la, chose est belle ; et je me réjonis de Toir 
ce que je yois. 

X.A. COMTESSE. 

HoU ! monsieur le receveur, qoe vonleK-voas donc 
dire ayec Faction que voas faites? Tient «on inter- 
rompre, comme cela, une comédie? 

M. HARPIir. 

Morbleu ! madame, je sois ravi de cette aventure ; 
et ceci me fait voir ce que je dois croire de vous, et 
l'assurance qu'il y a an don de votre cœnr et aux 
sennents que vous m*avez faits de sa fidélité. 

Ll. COMTESSE. 

Mais i^raiment, on ne vient point ainsi se jeter au 
travers d'une comédie, et troubler un acteur qui 
parle. 

M. nA.E9iir. ^ 

Hé ! téte-bleu ! la véritable comédie qui se fait ici , 
c'est celle que vous jouez ; et si je vous trouble , c'est 
de quoi je me soucie peu. 

X.A COMTESSE. 

En vérité, vous ne savez ce que;rons dites. 

^ M. H JL a F IN. 

Si fait, morbleu ! je le sais bien; je le sais bien , 
morbleu ! et. . . 

( Ai.Bobinet, épouvanté , emporte le comte ^ et 
s'enfuit\ il est suivi par Criquet. ) 

X.JL COMTESSE. 

Hé I fl , monsieur ! que cela est vilain de jurer de 
la sorte l 
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M- HARPI N. 

Hé! Ventreblen! s'il y a ici quelqne cho^e de vilain, 
ce ne sont point mes jurements , ce sont vos actions^ 
et il Tsrudroit bien mienx que Vons jurassiez, vous, 
la tête, la mort et la sang, que de faire ce que voua 
faites avec monsieur le vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne sais pas, monsieur If receveur, de quoi vous 
vous plaignez ; et si. . . 

V.. BA^i^TiTty au "Vicomte. 

Pour vous, monsieur, je n*ai rien à vous dire; 
vous faites bien de pousser votre pointe, cela est n»- 
turel. Je ne le trouve point étrange ; et je vous de- 
mande pardon si j'interromps votre comédie: mais 
vous ne devez point trouver étrange aussi que je me 
plaigne de son procédé ^ et nous avons raison tous 
deux de faire ce que nous faisons. 

LE VICOMTE. 

Je n*ai rien à dire à cela ; et ne sais point le^ sujets 
de plainte que vous pouvez avoir contre iâftdan\e la 
comtesse d'Escaibagnas. 

LÀ COMTESSE, 

Quand on a des chagrins jalons , on n'en use point 
de la sorte ; e^ Ton vient doucement se pljiindre à la 
personne que l'on aiïne. 

M. HiLRPlir. 

Moi, me plaindre doucement? 

LA. COMTESSE. 

Oui. L'on ne vient poiiit crier de dessus un théâtre 
ce qui se doit dire en particulier. 
M. BjLariK. 

J*y viens , moi , morbleu ! tout exprès : c'e^^ le Uev^ 
qu'il, me faut; et je soudai terois quç ce fut un théâtre 
public, pour vous dire avec plus d'éclat tontes vos 
vérités.. 
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^ . LJL COMTXSSS. 

Faat>U faire vn si grand viicamie pouv une «somé- 
clie que monùeur le vicomte me donne? Vous yoyes 
que monsienr Tibandier, qni m'aime, en nse pins 
respectnensement qne vous. 

M. BAnPlH. 

Monsienr Tibaudier en nse comme il Ini plait. Je 
ne sais pas de quelle façon monsieur Tibaudier a été 
avec vous ; mais monsienr -Tibaudier u*est pas nn 
exemple pour moi , et je ne suis point d*hnmenr à 
payer les violons pour faire danser les autres. 

I.JL COKTKSSa. 

Biais vraiment, monsienr le tecereur, vous ne 
songes pas à ce que vous dites. On ne traite point de 
la sorte les femmes de qualité ; et ceux qui vous en» 
tendent croiroient qu'il y a quelque chose d*étran^ 
entre vous et moi. 

M. ■i.EFiir. 

Hé l ventreblèn ! madame , quittons la faribole. 

Ll. COMTESSE. 

Que vonles-Yons donc dire avec votre Quittons la 
faribole? 

M. HJLRPIir. 

Je veux di^ que je ne trouve point étrange qne 
vous vous rendiez.au mérite de monsieur le vicomte; 
vous ||*étes pas la première femme qui joue dans le 
monde de ces sortes de caractères et qui ait auprès 
d*elle nn monsieur le receveur dont on lui voit trahir 
et la passion et la bourse pour le premier venu qui 
lui donnera dans la vue. Mais ne trouvez point.étrange 
aussi que je ne sois point la dnpe d'une infidélité si 
ordinaire aux coquettes dn*tempa, et que je vienne 
vous assurer, devant bonne compagnie, que je romps 
commerce avee vous, et qu^ monsieur le receveur ne 
sera pins poar vous monsieur le donnenr. 
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X.A. COMTESSE. 

Gela est merveilleux ! Gomme les amants emporta 
deviennent à la mode ! on ne voit antre ehose de tons 
c6tés. Là , là, monsieur le receveur , quittez votre co- 
lère, et venez prendre place pour voir la comédie. 
M. HJinPixr. 

Moi , moriileu ! prendre place ! ( montrant M, Ti- 
haudiér, ) Cherchez itos «bienéts à vos pieds. Je vous 
laisse , madame U comtesse , à monsieur le vicomte ; 
et ce ^ra à lui que j'enverrai tantôt vos lettres. Toilâ 
ma scène faite, voilà mon rôle joué. Serviteur à la 
compagnie. 

M. TtB4.0II IBa. 

Monsieur le receveur, nous nous verrons autre 
part qu'ici, et je vous ferai voir que je suis au pcnl 
et à la plume. 

n., m Jl^9\-k^ en sortant. 

Tu as raison, monsieur Tibaudier, 

LJL COMTESSE. 

Pour moi, je suis confuse de cette insolencç, 

I.E VICOMTE. 

Les jaloux , madame , sont comme ceux qui per- 
I dent leur procès; ils ont permission de tout dire. 
Prétons silence à la comédie. 

SCENE XXI L 

LA GOMTESSE, LE VIGOMTE, JULIE, 
M. TIBAUDIER, JEANNOT. 

j E À iT R o T , au 'Vicomte* 
Voilà un billet , monsieur , qu'on nous a dit de vous 
donner vite. 

LE VICOMTE, lisant* 
En cas que vous ayez quelque mesure à prendre, 
je vous envoie promptement un avis. La querelle de 



\ 



SCENE; XXII. 127 

vos parents çt de ceux de Julie Tient d'être accommo- 
dée ; et le^ conditions de cet accord , c'est le mjiriage 
de vous et d'elle. ^Bon soir. 
( à Julie, ) 
Ma foi , madame, Toilâ notre comédie acheyée anssi. 
{Le'vicomte, la comtesse^ Julie , eUM, Tibau- . 
dier, se lèvent*) 

Ah ! Qéante , quel bonheur I Notre aïoioTir eût^il 
osé espérer un si heureux succès ? 

LA COMTESSK. 

Comment donc \ Qu'est-ce que cela veut dire ? 

LE TIGOMTE. 

Cela veut dire, madame 5 que j'épouse Julie : et, 
tA. FOUS m'en croyez, pour rendre la comédie com- 
plète de tout point, tous épouserez monsieur Tibau- 
dier , et donnerez mademoiseU« Ajidrée à son laquais, 
dont il fera son valet de chambre. 

■LÀ. COMTESSE. 

Quoi ! jouer de la sorte une personne de ma qualité ) 

Z.B VICOMTE. 

C'est sans vous offenser, madame; et les comédies 
veulent de ces sortes de choses. 

LJL COMTESSE. 

Oui, monsieur Xibaudier, je vous épouse pour 
faire enrager tout le monde. 

M. TIBXUDIBR. 

Ce m'est bien de l'honneur, madame. 

Z.E TIGOMTE, à la comtessc. 
Souffrez , madame , qu'en enrageant noua pnisaioiit 
voir ici le reste du spectacle. 

VIS DE Ll. COMTXSSX d'sS01.1.B ▲•Xi.S. 
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ACTEURS DE LA COMEDIE. 

A R G ▲ N , malade imagÛAire. 

B É 1. 1 ir 1 9 seoonde femme d*Argan. 

AirGÀLiQui, fille d*Argan. 

L o D 1 8 o ir , petite fille , 8«ar d'Angélique.' 

B B R ▲ X. D B , frère d*Argaxi. *' 

Clsantb, amant d*AngéHqae. 

MoifsiBirR D11.FOIEU89 médecin. 

Thomas Diavoirus, fils de M. Diafoims. 

MoirsisuR PuRGON, médecin. 

Moir8XBURFi.EURAVT, apothîcaire. 

M0H8XEUR DE BojTNEFOx, notaire. 

ToiHETTB, servante d'Argan. 

ACTEURS DU PROLOGUE. 

Flore. 

De ex ZipHTR s dansants. 

Cltmekr. 

Daphné. 

TxRcis, amant de Qimene, chef d*nne tronpe de 

bergers. 
B o R X L ▲ s , amant de Daphné , chef d'une tronpe de 

bergers. 
Bergers et Bergères de la soite de Tircisy 

chantants et dansants. 
Bergers et Bergei\es de la suite de Dorilas, 
chantants et dansants. 
.Pan. 
F ▲ V N £ s dansants. 
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ACTEURS DES INTERMEDES. 
DANS LE PREMIER ACTE. 

POLSCBIirBLLX. 

UviTftEILLK. 

VXOI.OHS. 

AitcHBRs chantants et danaants. 

DAI^S LE SECOND ACTE. 

Uhb Égtptxehks chantante. 
Uzr Égtptxbv chantant. 
ÉoTrTxslrs et ÉGTPTixirirES chantante tt dan- 
sants. ' 

DANS LE TROISIEME ACTE. 

Tàpissibr» dansants. 

I.K PEisinsHTdeU faculté de médecine. . 

DOCTXUBS. 

A B G 4> H , bachelier. 

ApoTHiGJLXBBs avec leurs mortiers et leurs pilons. 

po&te-sxrivguxs. 

Chieurgiehs. 



La scène est k Paris, 



LE M A LA DE 
IMAGINAIRE. 



PROLOGUE. 

L9 théâtre représente ^m lieu champêtre. 

SfCENE I. 
FLORE. DEUX ZÉPHYRS dàjïHkts. 

OfLORE. 
nxTTEZ, quittez vos troupeaux: 
Venez , bergers ; venez , bergères ; * 
Accourez, accourez sous ces tendres ormeanx; 
Je viens vous annonter des nouveïlei bien chères, 
Et réjouir tous ces'hameanx. 

Quittez , quittez vos troupeaux : 
"Venez, bergers; venez, bergères; 
Accourez, accourez sous ces tendres ormeaux* 

SCENE \l. 

IXORE; DEUX ZÉPHYRS dansants; CLIMEKE 
DAPHNE, TrRCIS,^DORILAS. 

CLiMENE à Tircis, ET sAFHiri& à Dôrilas. 
Berger , laissons-là tes feux ; 
Voilà Elore qui nous appelle. 
Tz&cis à Cîimene, et do-eilas à Daphné. 
Mais au moins dis-moi, cruelle, 
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TI&CIS. 

Si d^iin peu d*unitié ta payeras mes voeux. 

BQAIZ.A8. 

Si ta. seras sensible à mon ardeur fidèle. 

CLXMBHE BT DAFHsi. 

Voilà Flore qoi nous appelle. 

TI&CXS ET DO&ILAS. 

C^esH qaW mot, on mot, mi senl mot qae je Tevz, ^ 

TI&CXS. 

Langoirai-je tonjonts dans ma peine mortelle? 

DO&ILAS. 

Puisse espérer qa'm jour tu me rendras hevrcim? 

CX.ZXSKK BT DAVBKi. 

TililÂ Flore qui nous appelle. 

S C £ N E 1 1 1. 

FLORE, DEUX ZÉPHYRS dàusaiits; CLI- 
MENE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS» 
BERGERS BT BERGERES de la suite de 
Tirois et de Dorilas, cbautaiits bt oASSAurt. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

% 

Lei hei^en et les bergères vont se placer en cadence 
autour de Flore. 

CZ.X1IBMB. 

Quelle BOUTelle parmi nous , 
PéeMC, doit jeter tant de réjouissance? 
B A r B R i. 
Nous brûlons d^apprendre de tdvs 
Cette nouTelle d^importance. 

r o B J X. A s* 
D*ardenr nous en soupiroiit tous. 

CLXMBNB, DAPBKi, TXB,CX8« OOBILAS. 

Kpos en ippur^ns d*impatieiice. 
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V L O & B. 

La voici: silence, silence. \ 
Vos Tœux sont exaucés, louis est de retour; 
Il ramené en ces lieux les plaisirs et Tamour , 
Et TOUS Toyez finir tos mortelles i^armes . 
Par ses vastes exploits son bras voit tout soumis; 
Il quitte les aimes 
Faute d*emiemis. 

c R OB u B 
Ah! quelle douce nouvelle ! 
Qu*eUe est grande ! quelle est belle 1 
^ Que de plaisirs I que de ris 1 que de jeux ! 
Que de succès heureux! 
£t que le ciel a bien rempli nos v<pux I 
Ah! quelle douce nouvelle! 
Quelle est grande ! qu'elle est belle i 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Les berger» et les bergères expriment par leurs dansês 
les transports de leur foie, 

TZ.OB.E. 

De vos flûtes bocageres 
Réveillez les plus beaux sons ; 
Louis offre à vos cliansons 
, La plus belle des matières. 
Après cent combats 
Où cueille son bras 
Une ample vidoire , 
Formez entre vous 
Cent combats plus doux 
. Pour chanter sa gloire. 

c R ox u B. 
Formons entre nouA 
Cent combats plus doux 
Pour chanter sa gloire. 
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Mon jenne amante danffjce hoû ^ 
Des présents de mon. empire 
Prépare un prix à la voix 
Qui saura le mieux nous dire 
^ Les vertus et les exploita 
Du plos auguste des rois. 

C L I M E K B. 

' Si Tircis a Tavantage, 
Si Dorilas est vain^eur , 

CX.IMSKS. 

A le chérir je m*engage. 
B A r H M i. 
Je ma donne à son ardeur. 

TIXCIS. 

O trop chère espérance ! 
DoniL AS. 
O mot plein de douceur ! 

Ti&cis et DoniLAs. 
IHns heau sujet, plus belle récompense^ . 
Peuvent-ils animer un coeur? 

y 

Tandis aue les violons /oueru un qitpour animer les 
deux bergers au combat ^ Flore, ' comme jUge, va se 
placer au pied étun arbre tjui est au milieu du tMâ- 
tre: les deux troupes de bergers et de bergères se 
placent chacune du côté de leur chef. 

TIXCXS.. 

t Quand la neige fondue enfle un torrent fameux, 
Contre Teffort soudain de ses flots écumeu^ 
n n*est rien d'assez solide ; 
Digues, châteaux, villes et Bois, 
Hommes et troupeaux à-la-fois. 
Tout cède au courant qui le guide : 
Tel, et plus fier et pins rapide , 
Marche Louis dans «es exploits. 
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TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers et les bergères de la suite de Tircis dansent 
autour de lui pour exprimer leurs applaudissements, 

DO&IZ.A6. ^ 

Le foudre menaçant qui perce avec fureur 
L*affrense obscurité de la nue' enflammée ' 
Fs^t d'épouTante et dliorreur 
Trembler ie plus ferme ccpwr ; 
Mais, à la tète d^une armée , 
Louis jette pîns de terrenr. 

QUATRIEME ENTRÉE DE BALLET, 

Ias bergers et les bergères de la suite de Dorilas ap^ 
plaudissettt à ses chants en dansant autour de lui, 

$ TI«CXS. 

Des fabuleux e:;(ploit8 que la Grèce a chantés, 
Par un brillant amas de belles yérités , 

Nous voyons la gloire effacée ; 

Et tous ces fameux demi-dieux 

Que Tante l'histoire passée 

Ne sont point à notre pensée ' 

Ce que Louis est à nos yeux. • 

CINQUIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers et les bergères du côté 'de Tircis recontf 
mencent leurs danses, 

D o X ^ L A 8. 
Louis fait à nos temps f par ses faits inouïs , 
Croire tous les beaux faits que noi4« chante rhistoire 
Des siècles éraaouis; 
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Mais nos neveax, dans leur gloire , 
N'auront rien qui fasse croire 
Tons les beaux faits de louis. 

SIXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Ias bergers et Us bergères du câU de DorUas recom» 
menceni aussi leurs danses, 

SEPTIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers et bergères de la suite de Tircis et dit 
Dofilas se mêlent et dansent ensemble. 

S C E N E I V. 

FLORE, PAN, DEUX ZÉPBYRS dahsÂhts; 
CLIMENE, DAPHNÉ,TIRCIS, DORILAS, 
FAUNES DJLirsÀnTs; BERGERS ST BERGERES 

CHÀHTÂnT^ IT DAKSANTS. 

PAH. ' 

Laisses, laissez, bergers, ce dessein tëmérîîre. 

Hé ! que voulez tous faire ? 

Chanter sur tos chalumeaux 

Ce qu^ApolIon sur sa lyre, 

Avec ses chants les plus beaux, 
* N'entreprendroit pas de dire? 

C*est donner trop d*essor au feu qui vous inspire | 
Cest monter rers les deux sur des ailes de cire. 

Pour tomber dans le fond des eaux. 
Pour chanter de Louis Tintrépide courage 
Il n*est point d'assez docte voix, > 
Point de mots assez grands pour en tracer Pimage : 

Le silence est le langage 

Qui doit louer ses exploits. 
Consacrez d'antres so'ins à sa pleine victoire ; 
^Tos louanges n*onttien qui flatte ses désirs » 

Laissez, laissez là sa gloire. 

Ne songea qn^à ses plaisirs. 
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C B os V A. 

Laissons, laissons-la sa glo^. 

Ne songeons qu*à ses plaisirs. 
PLons, à Tircis et à Dori/as, 
Bien ^e pour étaler ses vertns immortelles, 

La force manque à tos esprits , 
Ile laisses pas tous deux de recevoir le prix. 

Dans les choses grandes .et belles , 

Il suffit d^avoir entrons. 

HUITIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Lês deiUD Zéphyrs dansetu opee deux couronnes de 
fleurs à la' main, ^uUs viennent donner ensuite à 
Tircis et à Dorilas» 

cUMxn XT DÀrmii, donnûHt la main à leuréamûnti. 
Dans les choses grandes et belles, 
n suffit d*aToir entrepris. 

TinCZS XT D0XILA.8. 

Ah ! que d*«n doue succès notre audace est nûyie ! 

VLoâx XT vAsr. 
Ce quTm Int pour Louis on ne le perd jamais* 

CI.IKXRX, Di.PBxA, TXXCIS, DOXHAI. 

An soin de ses plaisirs donnons-nous désormais. 

FXOXX XT PAX. 

Henreux, heureux qui peut lui consacrer sa tIc 1 

CHOXUX. 

Joignons tous Âans ces bois 

Vofk flûtes et nos Toix, 

Ce jour nous y conrie ; 
Et faisons aux éehos redire mille fois : 

Louis est le plus grand des rois ; 
Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie I 

NEUVIEBIE XT, oxxmxxx ENTRÉE DE BALLET. 

tes Faunes t les bergers et les bergères se mêlent en- 
semble : il se fait entre eux des feux de danse; apréi 
fuoi ils 9$ vwt préparer pow la comédie. 
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AUTRE PROLOGUE. 

UNE BERGE &£ cbaktaxtx. 

Votre plus lutit asToir n*est qne purp chimère, 

Vains et peu sages médecins ; 
Vous ne pouvez guérir par vos grands mots latins, 

La douleur qui me désespère. 
Totre plus haut savoir n*es^ que pure chimère. 
Hélas I hélas ! je n*08e découvrir 
Mon amoureui martyre 

Au berger pour qui je soupire. 

Et qui seul peut me secourir. 

Ne prétendez pas le finir , 
ignorants médecins , . tous ne sauriez le faire : 
Votre plus haut savoir n'est que pure diimere. 
Ces remèdes peu sûrs , dont le simple vulgaire 
Croit que vous oonsoissez Tadmirâble vertu, 
Pour les maux que je sens n*ont rien de salutaire ; 
Et tout votre caquet ne peut être reçu 

Que dW malade imaginaire. 
Votre plus haut savoir n W que pure chimère. 
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LE MALADE 
IMAGINAIRE. 

ACTE PREMIER. 

JLe théâtre représente la chambre d'Argan. 
' - -- , SCENE I. 

A.RGAN a^sis, ayant ur^e table deçant lut, 
comptant avec des jetons les parties de son 
apothicaire, 

1. a OIS et deax font cinq, et cinq font dix, et dix 
tout vingt. Trois et deux font cinq. Plus ; du ^ingt- 
quatrième, un petit clystere insinuatif, prépa- 
ratifet rémollient , pour amollir , humecter et 
rafraîchir les entrailles de monsieur, . , . Ce qni 
me plaît de M. Fleurant, mon apothicaire, c'est que 
•es parties sont toujours fort civiles. Les entrailles 
de monsieur, trente souS, Oui: mais, monsieur 
Fleurant , ce n'est pas tout que d'être civil , il faut 
être aussi raisonnable , ' et ne pas ëcorcher les ma- 
lades. Trentç aons un lavement ! Je suis votre ser- 
viteur , je voua l'ai déjà dit ; vous ne me les avez 
mi» dans les autres parties qu*4 vingt sous , et vingt 
sous en langage d'apothicaire c'est-à-dire dix sous. 
Les voilà, dix sons. Plus ,*^ dudit jour ^ un bon 
clystere détersif, composé avec mtholicon don- 
8- i3 
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ble , fhubarbe , miel rosai, et autres^ suivant 
r ordonnance , pour balayer ^ laper et nettoyer 
le bas ventre de monsieur, trente sous. Avec votre 
permission, dix sons. Plus , duditjour, le soir, 
un julep hépatUfhe , soporatif, somnifère , com," 
posé pour faire dormsr monsieur, trente -cinif 
sous, J« ne me plains pas de celoirlà , car il me fit bien 
dormir. Dix , quinze , seize et dix-sept sous six de- 
niers. Plus, du uingt-cin^uiejne^ une bonne mé- 
decine purgatiffe et corroboratiçe , composée de 
casse récente açec séné levantin , et autres , sui- 
vant l'ordonnance de monsieur Purgon , pour 
expulser et éyacner la bile de monsieur, quatre 
livrés. Ah ! monsieur Fleurant , c'est se moquer ; il 
faut vivre avec les malades. Monsieut Purgon ne vous 
a pas ordonné de mettre quatre francs : mettez , met* 
tez trois livres , s*il vous plaît. Vingt et trente sous. 
Plus , duditjouT'p une potion anodjrne et astrin- 
gente pour /aire reposer monsieur, trente sous, 
Bon, dix et quinze sons. Plus, du ^vingt-sixième, 
un clystere carminatif, pour chasser les 'vents 
de monsieur, trente sous. Dix sous, monsieur 
Fleurant. Plus, le clystere de monsieur, réitéré 
le soir, comme dessus, trente sous. Monsieur 
Fleurant , dix sons. Plus, du n^ingt-septieme , une 
bonne médecine , composée pour hâter d'aller^ 
et chasser dehors les mauvaises humeurs de mon- 
sieur, trois livres. Bon, vingt et trente sous; je 
suis bien aise que vous soyez raisonnable. Plus , du 
'Vingt-huitième , une prise de petit lait clarifié 
et aulcoré, pour adoucir, lénifier, tempérer et 
rafraîchir le sang de monsieur, *vingt sous. Bon, 
dix sous. Plus , une potion cordiale et préserva- 
tive , composée avec douze grains de bézoard, 
syrop de limori et grenade , et autres , suivant 
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r ordonnance, cinq lipres^Âh l monsieur Fleurant, 
tout doux f s*il TOUS plait ; si vons en osez comme 
cela , on ne yondra pins être malade : contentes-yona 
de quatre francs. Et yingt et quarante sous. Trois et 
deux font duq, et cinq font dix ^ et dix font ying^t. 
Soixante et trdis Uyres quatre sous six deniers. Sibien 
donc que, de ce mois, j'ai pris une, deux, trois, 
quatre , cinq , six , sept , huit médecine» ; et un , 
deux , trois, quatre, cinq, six , sept, huit , neuf, dix, 
onze et douae layements ; et Tautre mois il- y ayoit 
donae médecines et yingt layements. Je ne m'étonne 
pas, si je ne me porte pas si bien ce moi*«i que Tantre, 
Je le dirai i monsieur Purgon , afin qu'il mette ordre 
à cela. Allons , qu'on m*6te tout ceci. ( voyant que 
personne ne went, et qu'il, n'y a aucun de ses 
gens dans Sa chambre. ) Il n'y a personne ?. J'ai 
beau dire y on me laisse toujours seul ;, il n*y a pas 
moyen de ks arrêter icL ( après avoir sonné une 
sonnette quiestsursa fa^/e.) Sa n'entendent point) 
et ma sonnette ne fait pas asses de bruit. ( après 
avoir sonné pour la deuxième fois, ) Point d'af- 
faire. ( après avoir somU encore. )-Il8 sont sourds» 
Toinette! ( après avoir faU le plus de bruit quû 
peuia^c sa sonnette. ) Tout commesi jene sonnois 
point. Chienne ! coquine ! {voyant qu il sonne en* 
core inutilement. ) J'enrage. Drelin, drelin ; drelin, 
Carogne , à tous les diables ! Est-il posûble qu'on 
laisse comme cela un panyre malade tout seul ? Dre- 
lin, dtelin, dielin. Voilà qm est pito^Ie ! Drelin,- 
drelin, drelin. Ah ! mon dieu ! Ils me laisseront ici 
mouxif • Drelin , drelin • dveUn^ 
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SCENE IL 

ARGAN, TOINET^^E. 

ToiNETTE,^» entrant. 
On y va. 

AKGAir. 

Ah i cliienxie ! Ah. ] carogne ! . . . 
TOiNSTTE, faisant semblant de s'être 
cogné la tête. 
Diantre soit de votre impatience ! Yotis pressez ai 
fort les personnes , qne je me suis donné un grand 
coop à la tète contre la carne d*nn volet 
AR G A. 9, ^/t co/ertf. 
Ah! traîtresse! 

ToiirisTTE, interrompant Argan. 
AhJ, '" 

ARGAM', 

flya,., 

TOIXTETTC. 
Ahl 

' AâGfir. 

Il y a one henre. . * 

TOl!lTETTE. 

. Ah! 

ARGAir. 

Ta m'as laissé. . . 

^. TOXHETTE. 

Ah! 

▲ RGÀir. 
Tais-toi donc, coquine, que je te querelle. 

TOIITETTR. 

Çà-mon , ma foi, j'en sois d'avis , après ce que je 
me suis fait 

A R G ▲ K. 

Tu m'as fait égosiller , earogne. 
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*• ' TOILETTE. 

Et TOUS m*avez fait, voiis, casser la tête. L*im 
yaat bien Tautre: quitte à ^tte, si tous vonles. 

Quoi ! coquine. . . 

TOIITBT^E. 

Si vons querellez 9 je plenreraî. 

▲ BÔ.AK. 

Me laisser, traitiresse ! 

TotirsTTB, mterromfiant encore Argan. 
Ah! . 

▲ KGjLir. . 
Chienne, tu yeux.... 

TOlirXTT.S. 

Ahî. ' 

Quoi ! il faudra encore que je n*aie pas le plaisir 
de la quereller ! , ^ . 

TOiirxT^x. ' 

Querelles tout votre soûl, je le Veux bien. • 

▲ Roxir. 

Tu m*en empilés , 'chienne , en m'interrompaat 
à toi^t coup. 

TOI9ETTE* 

Si TOUS avez le plaiair de quereller ,,il fÀit bien que 
de mon côté j'aie le plaisir de plenrér : dhacnn le^sien, 
ce n*est pas trop. Ah ! ..:* 

Allons, U faut en passer par'U.<lte^inioi ctci\ co- 
quine, 6te-moi ceci. ( après s'être levé, } Mon la- 
vement «dlanjourd'hui art»iï.bMn àjpàtéf 

TOISB.-TT-B* • "■♦ ■••••■ 

Yotr«laveiiii|ait? . 1 

. JLKGJLKi • r ' ' 

Oui. Ai-je bien /ait de la bilc^? 

i3. 
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TOIWETTE. , 

Ma. foi , je ne me; mêle point de ces affaireâ-là. 
C'est à monsieur ¥learant à y mettre le nez ^ pmsqn'i] 
en a le profit. 

▲ RGÀir. ' ' 
Qu'on ait soin de me tenir nn boniUon pjglt , potu* 

Tautre que je dois taùtôt prendre, 

TOI W ET TE, 

Ce monsieur Fleurant -là et ce monsieur Purgon 
s^égaient'bièn sur* votre, corps : ils ont en vous une 
bonne vacbe à lait: et je voudrois bien leur demander 
quel mal vous ave^ ^ pour faire tant de remèdes. 

▲ RGl-H. 

Taisez 'VOUS, ignorante^ ce -n'est pas à vous k 
contrôler les ordonnances de la médecine. Qu'on mo 
fasse venir n^a iUle Angélique , j'ai à lui dire quelque 
eboae. - . . 

TOINETTE. 

La Toioi qui vient d'ellerméme ; elle a deviné votM 
pensée.. 

SCENE III. 
ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

▲ A «AV. 

Approchez, Angélique ;* vqqs voies à propot^je 
voulois vou(i parler. 

Me voilà prête à'vons omr. 
' ■ ABOAir. 

Attendes. (. à, TaineUe.) Doones-moi nM>ti bâton, 
J9 vais revenir tout^l'henie; 

TOtNETTIr ■ '' 

Allez vite , monsieur , allez. Monsieiir Fleurant 
«CHS donne des aifairecj >' 
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SCENE IV. 
ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

itRGSLiQUE. 

i. omette! 

TOIlTETTZ. 

Quoi? 

\A.9Gix.YQO>» 
' Regarde-moi un pea. 

TOXITBTTS. 

Hé bien! je yons regarde. 

•iiiroitiQUK. 
' Toinette! ' 

TOXirE,fTlK. 

Hé bien !" qnoi Toinette ? 

Ne derineS'tn point de qnoi je yenx parler ? 

TOIK-ETTÏ." 

Je m'en donte assez ; de notre jenne amant ; car 
•c*est snr Ini , depuis six jours, que ronlent tons nos 
entretiens ; ^ et tous n*étes point bien, si tous n*en 
parlez à toute heure. 

XTtGÉlsiqVE, 

Puisque tn connois Oela , qne n'es- tn donc la pre- 
mière à m'en entretenir ? Et qne ne m'épargnes -tn la 
peine de te jeter snr ce discours ? 

I^OIirSTTX, 

Yqus ne m'en donnée pas le ten^ ps ; et tous ayes 
des soins, Urdessns , qu'il est difficile>de prévi^nin 
▲ iroAXiïQvs. 

Je t'ayone qne je ne saurais me lasser 'de tie parler 
de lui, et qne mon cœur profite ayec cbalenr de tous 
les moments de s'onyfir à toi. M|âs, diS-moi^ con- ^ 
damnes tu , Toinette , les sentiments quftj 'ai pour loi ? 
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TOIirSTTS. 

Je n*ai garde. 

Ai-je tort de m'abandoiiner k cei douces imprei- 
^âons? 

TOIHKTTI. 

Je ne dû pas cela. 

▲ xroii.iQUi. 

Et Tondrois-ta que je fosse insensible anz tendres 
protestations de cette passion ardente qu*il témoigne 
pour moi? 

TOIIfBTTI. 

A dien ne plaise ! 

]>i8-moi nn pen; ne tronves-tn pas, comme moi^ 
quelque chose da ciel, quelque effet du destin, dans 
l'aventure inopinée de notre connoîssance ? 

__ TOIZrXTTB.. 

Oui. 

'▲VOKI.IQUB. 

Ne' trouves -tn pas que cette action d'embrasser 
ma défense sans me. connoltre est tout-4-fait d'un 
honnête bomme? 

TOIVB^^TB. 

Oui. 

i.iroix.xQVK* 
Que V<m ne peut pas en user plus généreusement? 

TOIVXTTS. 

D'accord. 

▲ ]ro«.i.iQirs. 

Etqa'ilfit tout cela de U meUlenie grâce ia monde? 

Obi oqL ■ . .. ' i 

. ■ _ AlkOBIfl'QUS* • -.'-:' 

Ne troaves-tn pis, Xoiaette , qu'il est b|i/en fuit de 
aa^enonpe? 
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TOIK ETTE. 

Assarémcnt. 

ÀVGéi:,iQnE. 
Qa*il a le meiUenr air an monde ? 

TOIITETTE. 

Sans donte. 

▲ irGéx.iQirE. 

Qae ses discours, comme ses a^oni,' ont quelque 
ckose de noble P , 

TOIZrKTTE. 

Cela est sûr. 

l.XrGil.XQ17E. 

Qu'on ne peut rien entendre de plus passionné que 
tout ce qu*il me dit ? , 

TOIir ÈTT E. 

n est Trai. 

▲ lff6£l.IQ17B. 

Et qu'il n*est rien de j^u^faclienx que la contrainte 
OÙ Ton me tient , qui bouche tout commerce aux 
doux empressements de cette mutuelle ardeur que 
le cid nous inspire ? 

TOIlfXTTE. 

Tous ayez raison. 

l.irG^X.IQUE. 

' Mais , ma pauvre Toinette , crois-tu qu'il m'aimt 
. autant qu'il me le dit ? 

TOIVETTE. 

Hé! hé! ces choses-U, par fois, sont un peu su- 
jettes à caution. Les grimaces d'amour ressemblent 
fort à la vérité ; et j'ai -vu de grands comédiens lâ- 
dessus. r 

'▲Koé£TQirE. 

Ah ! Toinette^ que dis-tu là P Hélas ! de la façon 
qu*il parle , seroit-Û bien possible qu'il ne m« dit pas 
vrai ? 
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T O 1 ir K T T E. 

En tout cas, YOns en serez bientôt ^lairde; et h 
résolution oà il vous écrivit hier qu'il étoit de vons 
faire demaQder en mariage est nne prompte yoie â 
TOUS £aire connoitre 8*il tous dit vrai on non. C'en 
sera la bonne preuve. 

▲ N OKLIQUK. 

Ab! Toiflette^ si celui -là me trompe , je ne croi- 
rai de ma vie aucun bonmie. 

T o 1 H I T T E. 

Toili votre père ^ni revient. 
SCENE V. 
ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

Or çà , ma fille , je vais voua dire une nouvelle, ok 
peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous de- 
mande en mariage.. . Qu'est-ce que cela? vous ries? 
Cela est plaisant, oui, ce mot de mariage ; il n'est riea 
de plus drôle pour les jeunes filles. Ah 2 nature! na- 
ture! A ce que je puis voir, ma fille, je n'ai que 
faire de vous demander si vous, voules bien vous 
marier. 

▲ iroiLiQUE. 

Je dois fidre, mon père, tout ce qu'il vous plaira 
de m'ordonner. 

Je suis bien aise d'avoir nne fille si obéissante : 
la cbose est donc conclue , et je vous ai promise. 

▲ NoiLIQUE. 

C'est à moi, mon père, de suivre aveuglément 
toutes vos volontés. 

Ma femme, votre belle- mère, avoit envie que je 
vous û»»e religieuse 4 et votre petite sœur Louison 
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ai)8si ; et , de toat temps , elle a été s^enrtée à cela. 
TOiNBTTE, â part. 
La bonne béte a ses raisons. 
1. & o À xr. 
Elle ne Tonloit point consentir 4 ce mariage ; mais 
je l'ai emporté ^ et ma parole est donnée. . 

▲ iroÉ£iQUE. 

Ah ! mon père , que je vons snis obHgée de tontes 
Tos bontés ! 

TOiNtTTE, k Argan, 
En Tenté , je vons sais bon gré de cela ; et voilà 
l'action la pins sage qne vons ayez faite de votre rie. 
A & o ▲ If . 
Je n'ai point encore vn la personne ; maïs on m'a 
dit qne j'en serois content, et toi anssi. 

A.HOÉr.IQUS. 

Assurément , mon père. 

▲ RGAlf. 

Comment ! Tas-tn vu ? 

l.NGil.IQUE« 

Poisqne votre consentement m'antorlse à vous pou- 
voir ouvrir mon cœur , je ne feindrai point de vous 
dire que le hasard nous a fait connojtre il y a six 
jours, et que la demande qu*on vons a faite est un 
effet de l'inclination que, dès cette première vue, 
nous avons prise l'un pour l'autre. 
A R G Air. 

Ils ne m'ont pas dit cela; mais j'en snis bien aise, 
et c'est tant mieux que les choses soient de la sorte. 
Ils disent que c^est un grand jeune garçon bien fait. 
A.iroBi.iQirB. 

Oui, mon père. 

▲ ROAir. 

De belle taille. 

▲ iroiLiQUE. 

Sans doute. 
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1. & G ▲ ir. 
Agréable de sa personne. 

1. K G K L I Q u B. 

Assurément. ' 

1.KGA1I. 

De bonne physionomie. 

ANGKtiQTJI. 

Très bonne. ' 

▲ RGAzr. 
Sage et bien né. ' » 

ANGil.lQIIB» 

^ Tout-à-fait. 

▲ & G ▲ N. 
Fort honnête. 

l.irGBI.IQUB. 

Le plus honnête du monde. 

ARGAir. 

Qui parle bien latin et grec. 

▲ irGBI.TQUE. 

Cest ce que je ne sais pas. 

ARGAir. 

£t qui sera reçu médecin dans trois jours. 

A.HGBI.IQUB. 

Lui, mon père? 

ARGAK. 

oui. Est-ce qu*il ne te Ta pas dit? 

l.KGiT.lQUE. 

Non vraiment. Qui vous Va dit à vous ? 

' ^ 1.RGAN. 

Monsieur Purgon. 

Alf GBI.XQtTK. 

Est-ce que monsieur Purgon le connoit ? 

1.ROAN. 

La belle demande! Il faut bien qu'il le côonoiise, 
puisque c*est son neveu. 



ACTE I, SCENE V. ,53 

1.VOILXQUB. 

Cléante , ne vea de monsiear Purgon ? 

▲ kgaW. 

Qael Qéante? Nous parlons de celui pour qui 
Ton t'a demandée en mariage. 

AlfGB%IQirS. 

He! oui. 

ARGAir. 

Hé bien! c'est le ne vea de monsienr Pnrgon, ^ni 
est le €fo de son bean -frère le médecin, monsieur 
Diafoims ; et ce fils s'appelle Tbomas Diafoims , et 
non pas Qéante. 'Nous avons conclu ce maiiage-là 
ce matin, monsieur Purgon, monsieur Fleurant, 
et moi; et demain ce gendre prétendu me doit être 
amené par son père.... Qu'est-ce! yoos voilà tout 
ébtubie! 

▲ iroiLIQUE. 

C'est 9 mon père, que je connois que vous aves 
parlé d'une personne, et que j'ai entendu une antre. 

TOIKKTTI. 

Qu(Ki! monsienr, vous auriez fait ce dessein bur- 
lesque? et, avec tout le bien que vous ave^, vous 
voudriez marier votre fille avec un médecin ? 

à.KGATt, 

OuL De qnoi te mêles -tu, coquine, impudente 
qfte tu es? 

TOXITETTE. 

Mon dieu! tout doux. Vous allez d'abord aux in-«. 
vectives. Estroe que nous ne pouvons pas raisonner 
ensemble sans nous emporter? Là, parlons de sang 
froid. Quelle est votre raison, s'il vous plaît, pour un 
tel mariage? 

▲ KOAzr. 

Ma raison est que, me voyant infirme et malade 
comme Je suis, je veux me faire un gendre' et des 
a i4 
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alliés médecms, afin de m'appayer de bons secourt 
contre ma maladie, d'avoir dans ma famille les sonrces 
des remedfes ^i me sont nécessaires, et d'être à 
même des consultations et des ordonnants. 

TOINITTI. 

Hé bien! voilà dire nne ndson; et il y a plaisir a se 
répondre doucement les uns aux autres. Mais, mon- 
sieur, mettez la main ai la conscience : est-ce que vous 
^étes malade? 

▲ EOÀir. 

Gomment, coquine? si je suil malade! Si je suis 
malade, impudente. 

toihetti. 

Hé bien ! oui , monsieur , tous êtes malade , n'ayons 
point de querelle là-dessus. Oui, tous êtes fort ma- 
lade , j'en demeure d'accord , et plus malade que vous 
ne penses; voilà qifi est fait. Mais votre fille doit 
épouser un mari pour elle; et, n'étattt point malade, 
il n'est pas nécessaire de loi donner un médecin. 

▲ EGA». 

C'est pour moi que je lui donne oe médecin ; et 
nne fille de bon natq;rel doit être ravie d'épouser ce 
qui est utile à la santé de son père. 

TOIKKTTE. 

Ma foi, monsienr, voulec-vons qn*en amie je vous 
doxme un conseil? 

▲ R a A ir. 
Quel est-il oe conseil ? 

TOIirXTTI. 

De ne point songer à ce mariage-là. 

A m o 1. K. 
Et la raison? 

TOrVBTTB. 

La raison, c*est que votre fille n'y consentira point. 

AROAir. 

Elle n'y consentira point? 
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TOINBTTB. 

Non. 
Ma fille? 

TOIHBTTX/ 

N Votre fille. Elle tous dira qn'elle n'a qne faire de ^ 
monsieur DiafoiniS) ni de son fils Thomas Diafoirus, 
ni de tons les Diafoims du mondf^. 
i.&GAir. 
J'en ai affaire, moi, outre que le parti est plus 
avantageux qu'on ne pense : monsieur Diafoirus n'a 
que ce fils-là pour tout héritier ; et, de plu«, mon- 
sieur Purgou, qui n'a ni femme ni enfants, lui donne 
tout son bien e|i faveur de ce mariage; et monsieur 
Purgon est un homme qui i| huit mille livres de 
rente. 

TOIHBTTE. 

n faut qu'il ait tué bien 4e8 gens, pour s'être f»it 
«i riche. 

ARGAir. 

Huit nulle livres de rente sont quelque (shose, lans 
compter le bien du père. 

TOIXXTTB. 

Monsieur, tout cela est bel et bon : mais j*en re- 
viens toiqoors U; je voua conseille, entre nous, de 
lui choisir un autre mari; et eDe n'est point faite pour 
être madame Diafoims, 

▲ AGAlTt 

Et je veux, mm, que cela soit. 

TO<ZHXTTX. 

Hé! fi! ne dites pas cela. 

▲ ROAir. 

Coxnmeirt! qoe je ne dise pas cela? 

TOIITBTTB. 

Hé! non. 
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Et poarr[noî ne le' dirai-je pan? 

TOXWETTK. 

On dira que rons ne soiigez pas à ce qne tous dites* 

À.KGA.V, 

On dira ce qn*on voudra; mais je vons dis qne jo 
veux qu'elle exéctlte la parole que j'ai donnée. 

TOIWETTK. 

Non 9 je stiis sure qu'elle ne le fera pas. 

i.%G Air. 
Je l'y forcerai bien. 

TOIXIKTTE. 

Elle ne le fera pas , f ons dis-je» 

▲ KGÀir. 
Elle le f«rt, on je la mettrai dans nn conTent. 

TOIITBTTE. 

Vons? 

\ ARGAV. 

Moi. 

TOIVKTTX. 

Bon? 

JlKGAF. 

Comment, bon? 

TOIKBTTK. 

Tons ne la mettiez point dans nn conrent. 

A&OAXr. 

Je ne la mettrai point dans nn conrent ? 

TOISBTTS. 

Non. 

A & O A V. 

Non? 

TOINETTS. 

Non. . 

A R G A ir. 

Onais ! Toicî qni est plaisant. Je ne mettrai pas ma 
fille dans nn couvent, si je veux? 
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TOIVKTTE» 

Non 9 TOUS ^je, 

▲ KOAH. 

Qui. m'en empécliera ? 

V TO^HSTTX. 

Yons-méme. \ . 

AEGAV. 

Moi? 

TOIFXTTK. 

Oui, TOUS n'anres paa ce oœnr-U. 

1.&OAH. 

Je Taarai. 

TOIVXTTX* 

Yolu vous mouliez. 

▲ RGÀir. 
Je ne me moqne point. 

TOIHXTTK. 

La tendretse paternelle vons prendra. 

ARGAir. 

Elle ne me prendra point. 

TOXirBTTl. 

Une petite larme on deux; des bras jetés an con; 
en Mon petit papa mignon, prononcé tefidrement, ' 
sera assez ponr vons touclier. 
AHoAir. 

Tont cela ne fera tien* 

TOIVKTTI. 

OnîfOni 

AAGAH. 

Je Tona dis ^pe je n'en démordrai ^aint* 

TOXITKTTX, 

Bagaldlas. 

▲EGAir. 
n ne fant point dire , Bagal^elles. 

TOIHITTB. ' , . . 

Mon dieni je rona connoia, tous êtes bon nato- 
nellemAnt. 14. 
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▲ Roxir, açec emportement. 
Je ne suis point bon, et je sois méchant qnand jo 
veux. 

TOIlfKTTE. 

Doucement , monsieur; vons ne songez pas qn« 
vous êtes malade.^ 

jLROAir. 

Je lui commande absolument de se préparer à 
prendre le mari c^ue je dis. 

TOINETTB. 

Et moi, je lui défends absolument' d*en faire rien.' 
▲ ROi-ir. 

On est-ce donc que nous sommes ? Et quelle audace 
est-«e là à une coquine de servaafte de parler de la 
sorte devant son maître? 

TOI2CITTB. 

Quand un maître ne songe pas à ce qn*il fait, une 
servante bien sensée est eH droit de le redresser. 
A R G A xr , courant après Toinette. 
Ah ! insolente , il faut que je t'assomme; 
ToiirBTTx, éifitant Argan, et mettant la chaise 
entre elle et lut. 
n est de mon devoir de m opposer atuc choses qui 
vous peuvent déshonorer. 

AEG AN, courant après Toinette autour de la 
chaise avec son bâton» 
Tiens , viens , que je t'apprenne k parler.". 
TOXHXTTB, se sauçant du côté oà nest point] 
Argan. 
(Je m'intéresse, comme je dois, à ne vons point 
laisser faire de folie. ' • ^ - _ ^ 

^ARGAH, de même. f - 
Chienne 1!j '' ' ' 

T o I N s v TE, é/<» même. 
Non, je ne consentirai jamais à ce mariage*. 
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▲ &<»▲», de même, 
Pendarde \ . 

TOiNKTTE, de même. 
Je ne yeux pointN qa*eUe épouse votre Thomas 
Diafoirns. • 

'▲ROAHy de même,- 
Garogne ! 

TomzTtM^ de même. 
Elle m'obéîra plat6t qa'k vons. 

▲ ROI. H, s* arrêtant. 
Angâiqae, ta ne veux point m*arréter cette eo- 

qnine-U? 

l.HGXi:.IQUI. 

Hé * mon père , ne vons faites point malade. 

1. K o A N , à Angélique, 
St ta ne me Tarrétes, je te donnerai ma malédic- 
tion. 

T o m ET T M, en s'en allant. 
Et moi, je la déshériterai si elle tous obéit. 
A E o ▲ H , se jetani dans sa chaise. 
Ah! ah! je n'en pois plos. Toilà pour me faire 
moorirt 

SCENEiyi. ' 
BÉLIIIE7ÀRGÀK. 

▲ aoAii. 
Ah ! ma f emaiv* apscQfîheB. 

/ Qa'arei-YousV ifi^'^Qvre mari ^ 
''▲noAic. 
Ycnej^voas:<»i ici à mon 8«coan* 

BBLIKX. ~ 

Qa'est-ce qne c*est donc qu'il y a, mon petit ii!t? 

▲ aoAH. 

M'attiiel 
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BSLIirB. 

Mon ami! 

On vient de me mettre en colère. 

BBZ.INB. 

Hélas! pauvre petit mari! Comment donc, mon 
ami? 

▲ RGAir.' 

Yotre coquine de Toinette est devemie pins inso- 
lente que jamais. 

Bii.iirB. 
Ne vous passionnez donc point. 

▲ RGAN. • 

Elle m'A' fait enrager, m^ande. 
B s X. I ir s» 
Doucement, mon fils. 

▲ a 6 ▲ xr. 

Elle a contrecarré, use heure dorant, les choses 
que je veux faire* 

BBLIHX. 

lia! là! tout doux! 

JLBGAH. 

Elle a en Teffionterie d/i n^t .dire que je ne suis 
point malade. 

aixiivi. . f 
Cest une impertinente. 

Vous savez, mon cœur , ce qvd en eu. 

BiEIlTB. 

Oui, mon cœur; eH« r tort. 

jLKGAir. 

^ M'amonr , cette ooqnine-U me fot fâttnfar 
Biitiirx. 
HélumjbélU! 

▲ RGiiir. 

Elle est cause de toute la hile que)e fais. 
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J ^ BÊLIiri. 

Ne vous fâchez point tant. 

JLRGAir. 

Et il y a je ne sais combien q[ae je tous dis de me 
la chasser. ' 

BKL'iirx. ^ 

Mon dien ! mon fils, il n*y a point de serviteurs et 
de serrantes qni n'aient lenrs défauts. On est con- 
traint par fois de souffrir lenrs mauvaises qualités à 
cause des bonnes. Celle-ci est adroite, soigneuse, di- 
ligente, et sur -tout fidèle; et vous savez qu'il faut 
maintenant de grandes précautions pour les gens que 
Von prend. Holà, Toinette. 

SCENE VII. 
ARÔAN, BÉLINE, TOINETTfi. 

TOIKXTTE. 

Madame* 

BlRLIirS. 

Pourquoi donc est^^ que vous mettez mon mari 
en colère ? 

TOINETTE, d'un toH doiiMTeux. 

Moi, ^madame.** Hélas .^ je ne sais pas ce que vous 
me voulez dire, et je ne songe qu'à complaire à mon- 
sieur en tontes choses. 

Ah! la traîtresse! 

TOIITETTS. 

^11 nous a dit qu'il vouloit donner sa fille en ma- 
riage au fils de monsieur Diafoirus. Je lui ai répondu 
que je trouvois le parti avantageux pour elle , mais 
que je croyois qu'Û feroit mieux de la mettre dans 
un couvent. 
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B i L X N B* 

n n'y a paa grand mal à cela^ et je tiouve qu'elle 
a raison. 

▲ aoi.ir. 

Ah ! ni'ami6ar , vous la croyez l Cest^nne scélérate, 
«De m*a dit cent insolences. 

BiLzirB. 

Hé bien! je Tons crois, mou ami. L^, remettes- 
Tous. Écoutez, Toinette: si tous fâchez jamais mon 
mari, je vous mettrai dehors. Çà, donnez-moi son 
manteau fourré et des oreillers, que je l'accommode 
dans sa chaise. Tons voilà je n» sais comment. En- 
foncez bien votre bonnet jusque sur vos oreUles ( il n'y 
a rien qui enr}iume tant que de prendre l'air par les 
oreiUes. 

▲ R6A.ir. 

Ahlm'amîe, que je voua suis obligé de tons les 
soins que vous prenez de moi ! 
^ihiJXM, accommodant les oreillers truelle met 
autour d'Argan. 
Levez-vous, que je mette ceci sous vous, Mettons 
celui-ci pour vous appuyer, et celui-là de l'antre 
c6té. Mettons celui-ci derrière votre dos, .et cet autre- 
là pour soutenir votre tête. 
Toorxrrx , lui mettant rudement un oreiller sur 
la tête. 
Et celui-ci pour vous garder du serein. 
▲RGUr^ se levant en colère, et je tant les oreillers 
à Toinette qui s'enfuit* 
Ah ! coquine , tu veaz m'étonfiier. 
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SCENE VIII. 
ARGAN, BÉLINE. 

BÉLIKE. 

Hé ! là ! hé ! là ] Qu'est-ce que c*e$t donc ? 

▲ R a ▲ H , «0 jetant dans sa chaise, 
Ali ! ah ! ah ! je n'en pnis plus. 

^ BBLINB. 

Ponrqnoi tous emporter ainsi ? elle a cm faire 
bien. 

▲ a G ▲ N. 

Vous ne coiinoissez pas , m*amonr , la malice de la 
pendarde. Ah! elle m*a mis tont hors de moi; et il 
landra plus de hnit médecines et de donze lavements 
pour réparer tont ceci. 

BXLIirB. 

Là ! là ! mon petit ami, appaisez-Tons nn peu. 
AAOAir. 
. M*amie, TOUS êtes toute ma consolation. 

Pauvre petit'filal 

▲ BOAir. 

Pour tâcher de reconnoitre Tamonr que tous me 
portez, je veux, nion ccèur, comme je VCnê ai dit, 
ùàre mon testament. 

BBLIITB. 

Ah! mon ami, ne parlons point de cela, je vous 
prie: je ne saurois souffrir cette pensée; et le seul 
mot de testament me fait tressaillir de douleur. 

Je TOUS avois dit de ^rler pour cela à votre 
notaire. 

BétiVB. 

te vo>Ià là-dedans que j*ai amené avec moi. 
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▲ R G ▲ K. 

Faites4e. donc entrer, m'amour. 

B s L I K E. 

Hélas J mon ami, quand on aime bien nn mari) on 
n'est gnere en état de songer a ton! cela. 

SCENE 1%. 
M. DEBONNEFOI,BÉLINE,A&GAN. 

▲ K O ▲ K. 

Approchez, monsieur de Bonnefoi, approchez. 
Prenez un siège, s'il vous plaît. Ma femme m'a dit, 
monsieur, que vous étiez fort honnête homme, et 
tont-à-fait de ses amis ; et je Tal chargée de vous par- 
ler pour un testament que je veux faire. 

BÉLI^E. 

Hélas! je ne suis pomt capable de parler de ces 
choses-U. 

X. DB BONNSFOI. 

Elle m*a, monsieur, expliqué -vos intentions , et 2e 
dessein où vous êtes pour elle ; et j'ai à vous dire là- 
dessus que vous ne sauriez rien donner â votre femme 
par votre testament. 

▲ BoAir. 
Mais pourquoi? 

X. DE BONirzVOI.^ 

La coutume y résiste. Si vous étiez en pays de 
droit écrit, cela se pourroit faire : mais , à Paris, et 
dans les pays coutumiers, an moins dans la plupart, 
c'est ce qui ne se peut; et la disposition seroit nulle. 
Tout l'avantage qu'homme et femme conjoints par 
mariage se peuvent faire l'un à Tautre , c'est nn doa 
mutuel entre vifs ; encore faut-il qu'il n'y ait enfants , 
soit des deux conjoints, 6u de l'un d'eux, lors du 
décès du premier mourant. 
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Va3à 'une cotttmnîs bien inùrpertibeiite, qtCua mari 
ne puisse rien laissèT.^ nne femm^dont il est aimé 
tendrement, et qai prend de Ini tant de' soin! J'an- 
Tois epvie de consulte]* moa. avocat , pour voir com- . 
mentje poHÉcrois. faire, i ' ' 

'^T ^ '*■"*' M. D * » 6 Jr W E F o t.' 

i,Ce n*est point à des avocats ^tL*il fàtit aller; car ils 
sont d'ordinaire sévères là-dedlsns , et s'imaginent que 
c'est Un grand crime que de disposer en frandé d« la 
loi. Ce 4pnt gens de diJFficnltés'9 et qni sont ignorants 
des détours de la conscience. Il y A d'antres personnes 
à consulter^ qui sont bien plus accommodantes, qui 
ont des expédients pour pasAet doucement par-dessus 
la loi, et rendre juste ce qui n'est pas permis; qui 
savent applanir les difficultés d'une affaire', et trou- 
ver des moyens d'éluder la coutume par quelque 
avantage indirect. Sans cela^ ou en serions -nous 
tons les jours? Il faut de la facilité dans les choses ; 
autrement nous ne ferions rien, et je ne donnerois 
pas un sou de notre métier. '^' 

A R G À ir« 
Ma femme m'avoit bipn dit, monsieur, que vous 
étiez fort habile et fort honnête homme.- Comment 
puis-je faire, s'il vous plaît, pour Jui donner mon 
bien et en frustrer mes enfants? 

ik. DE BONNE VOI.^ 

Comment vous pouvez faire? Yous^ pouvez choi- 
sir doucement un ami intime' de votre femme , au- 
quel vous donnerez en bonne forme par votre testa- 
ment tout ce que vous pouvez ; et cet ami ensuite 
lui rendra tout. Vous ponves encore contracter un 
grand nombre d'obligations non suspectes an profit 
dé divers créanciers qui prêteront leur nom à votre 
femme , et entre les mains de laquelle ils mettront 
leur déclaration que ce qu'ils en ont fait n'a été que 
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pour lui ftire plaisir. Yons pouvez aiusî, pendant 
^e Tons êtes en vie , mettre entre êe9 mains de Tar- 
gent comptant, on des billets <ip» vons poorrex avoir 
payable» an portenc* 

B £ 1. 1 V 1. 

Mon dien ! il ne fant point vous tonimenter d$ 
tout cela. S'il vient fante de vons^ mon fils, je ne 
venx pins rester an monde. 

Branâer ^ ; .' 
«. jiiLzirB. 

Oni^ mon ami, li je suis assez malbcnrenst pour 
vous perdre... 

AnoAH. 

Blacbere femme!. 

, La vie ne me sera i^ns rien. 
▲noAir. 
M*amonr i 

six. lira. 
E,t je suivrai vos pas, pour vous faire connoitre 
la tendresse que j*ai pour vons. 

JL&GAV. 

M*amie, vons me fendez le corar ! Consoles-vons, 
je vous en prie. 

M. DE aoirvBFOx, à Béline, 

Ces larmes sont hors de saison, et les choses n'en 
sont point encore U. 

BÉLXITB. 

Ah.* monsieur, vous ne savez pas ce que c*est 
qu'un mari qù*on aime tendrement. 
1. & o A. N. 

Tout le regret que j'aurai si je meurs, m*amié, 
c*est de n'avoir point na enfant de vous. Monsienr 
Purgon m'avoit dit qu'il m'en feroit faire im. 
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X. DE BÔNNCVOI. 

Cela pourra venir encore. 

▲ RGAir. 

n faut faire mon testament , m'âmour , de la façon 
que monsieur dit; mais, par précaution, je veux 
vous mettre entre les mains vingt mille francs en 
or, que j'ai dans le lambris de mon alcôve, et deux 
billets payables au porteur, qui me sont dus, l'un 
par M. Damon, et Tautre par monsieur Gérante. 
BÊ1.1KE. 

Non, non, je ne veux point de tout cela. Ah!... 
Combien dites-vous qu'il y a dans votre alcôve? 

▲ a G ▲ N. * 
Yingt mille franc», m'amour. 

BÉLIKE. ■ 

Ne me parlez pcnnt de bien, je vous prie. Ab !.«• 
De combien sont les deux billets? 

▲ RGAir. 

Us sont, m*amie, Fun de quatre mille francs, et 
Vautre de six. * 

bAlihe. 
Tous les biens du mîonde, mon ami, ne me sont 
rien an prix de vous. 

aà. DE BOxrirBVoi, a>^;^aii. 
Voulex-vouf que nous procédions au testament? 

- ABOAH. 

Oui, monsieur. Mais bous' serons mieux dana 
matïT^Ût cabinet. M'iuftoor, eonduiaez-moi, je vodk 
prie. 

BiLiirx. 

Allons ^ mon pauvre petit £l8. 
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SCENE X. • 
ANGELIQUE, TOINETTE. 

TOINBTTE. 

Les Toilà avec un notairie, et j*ai onî parler de 
testament. Votre belle -mère ne s'endort point; et 
c*est sans doute quelquje conspiration, contre vos it^ 
téréts où elle pousse votre père. 

1.HG1ÉZ.XQI7E. ■ V , 

Qu*il dispose de son bien à sa fantaisie , ponrfn 
qu'il ne dispose poiut de mon coeur. Tu vois. Toi- 
nette, les desseins violents que Ton fait sur lui ; ne 
m'abandonnjB point, je te prie, dans l'extrémité oit 
je suis. 

Moi, vous abandonner! J'aimerois mieux mourir, 
yotre belle-mere a beau me faire ^a^pnfidente^ eX me 
vouloir jeter dans »9a intérêts; je n'ai jsun^is pu avoir 
d'inclination pour elle, et j'ai. toujours été de votre 
parti^ Laissez-moi Caire ; j'emploierai toute chose pour 
vous servir. Mais, pour vous sej:vir a^ec plus d'eiiCet) 
je veux changer de batterie, cpuypr. }e ^e que j'ai 
pour vous, et feindre d'entrer 4aBs.^es sentiments de 
votre peye et de votr^ bellcrmere. 
▲ VGK^lQ.UE. 

Tâd^e, je t'en conjure.,. 4« ii^ifP ^omi^fi ^.yi» k 
Cléante du mariage qu*on a conclu. 
TO.iir^ET *];.£. 

Je n'ai personne, k empiojep, à. cet .ofÛçe que le 
vieux usurier Polichinelle, mon amaot; et il m'en 
contera, pour cela, quelques paroles de douceur, 
que je veux bien dépenser pour vous. Pour aujour- 
d'hui il est trop tard ; mais demain , du grand matin 9 
je l'enverrai quérir, et il sera ravi de...^ 
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SCENE XL 

MÉLINE, daits la maison; ANGÉLIQUE^ 
TOINETTE. 

Toinette. 

TOXVBTTB, à Angélique. 
ToîU qa'on m'appelle* Bon soir* Eeposex-Toni^ 



FIV BV rABViBl 1.CTI. 



t& 



17» LE MALADE IMACIltAiaE. 

, PREMIER INTERMEI)]^ 

Le théâtre représente une place puèlique, 

SCENE I. 
POLicmNEtLE. 

\J AVOUH^^amonr, amour, amour! P%avrç Poli- 
chinelle ! quelle diable de fantaisie t*e8-tn allé mettre 
dans la cervelle? A quoi t'amnaes-tu, misérable in- 
sensé que tu es? Tu quittes le soin de toirnégoce, 
et tu laisses aller tes affaires à I^andon; tu ne man- 
ges plus, tu ne bois presque plus , tu perds le repos 
de la nuit, et tout cela, pour qui? pour une dra- 
gonne, franche dragonne, une dîablesse qui te rem- 
barre, et se moque de tout ce que tu peux lui dire. 
Mais il n*y a point à raisonner là-dessus. Tu le Teux,' 
f^mour; il faut être fou comme beaucoup d'autres. 
Cela n*est pas le mieux du monde k un homme de 
mon âge; mais qu*y faire? On n'est pas sage quand 
en yeut ; et les vieilles cervelles se démontent comme 
^es jeunes. 

Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma' 
'tîgre^e par une sérénade. H n'y a lien, par fois, qui 
soit sî touchant qu'un amant qui vient chanter ses 
doléances aux gonds et aux verroox de la porte de 
sa maîtresse. ( après avoir pris son luth, ) Yoici 
de quoi accompagner ma voix. O nuit, 6 chère nuit,' 
porte mes plaintes amoureuses jusque.dans le lit de, 
mon inflexiblç. .^ « 

Hott' e di, v' am' e v' adôro; 

Cerc'jon si, par mio ristoro: 
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Ma se Tol dite di oÀ, . 
^ BeU*ingnta,ioiiioriro. - ^ 

Frà la speranza / 

S'afflige il cuore, 

In lontananza 

Consup* a lliore; 

Si dolce inganno 

Che mi figura 

Brere Taffanno, 

Ahl! troppodnrar 
Cosi per tropp* amar languisco e muoro. 

Wott' « di , v' am' e t' admra; 
Ce^* on si , per mio ristoro : 
Ma se Toi dite di no , 
Bell' ûigrata, io moriro. 
SeDoa4oniiite» 
Almen pensate 
Aile fente t 

Ch' al cnor mi fate : 
D^almenfingete, • 
Per mio conlorto, ^' • 

Se m*acddete, 

Dliaveriltorto; * , 

Vostra pieU mi sciera il marCiro. 

Nott* e dl, ▼' am* e y' adbro ; 
Cerc* un si, per inio xîstlMro : 

Ma se Toi dite di no | 

BeU*ingrata, io moriro. 

SCEN,E IL . 
P0I4ÇHINEIXÉ; Uim VIEILLE à la ftnétr^ 

h k'vtxtt»i^t. chantée .^^ 

Zerhinetti , ch* ogn' hor ccm miti sguwdi « * 

Mentiti desiri, ^ 

• . ' Fayaoisospirl^. 
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Accenti buggiardi, 
Difedeyipreggiate, , \ 

Ah ! che non m'ingumate ; 
Cbe già so per prora 
Ch* in roi non si trova 
Costanza ne fede. 
Oh ! quanto è pazza colei che yi crede) 

Qnei sguardi langnidl 
I<fon m'innamorano, 
Qnei sospir* ferridi 
Più non m^infianunano , 

Yer ginro a fe. 
Zerbino mûero , 
Del Tostro piangere 
Il mio cnor Ubero 
Ynol sempre ridere ; 

Credet'ame» 
Che già so per proTa 
Ch* in Yoi non si trova 
Costansa ne fede. 
Oh! quanto è pazaa çplei ohe tî credel 

SCENE III. 

POLICHINELLE; TIQLONS, derrierp le théâtre. 
LES VIOLON^ commencent un air» 

POLICniXTEtLE. 

QaeHe impertinente hannonie vient interrompra 
ici ma voix] 

LE* vioLoirs continuant à jouer. 

70L1CHIKSLI.E. 

Paix-U ; taises-vons , violons. Laisaes-moi me plain- 
dre à mon aise des cmantés.demon in/exorable. 

x.B's viOLoms) ^« ifi/nie. ..«:t 

p'oi.ICHIXEli:.B. 

Taisex-vons, vonsdis^je : c'est moi qni veux chantei 
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X.KS TXOLOV8» 



Paix donc, 

Oaais! 

Ah! 



LES VIOLONS. 
rOIiICHINELLB, 



^BS TZOLON». 
VOLXGBXIIXLLX, 



X.Bft ▼XOX.OBS. 
^BOItlCUXlTELLE* 

Est-ce pour rire f 

LES TIOItOKS. 
VOI.IGBIHBLLX. 

Ah ! q[ae de bruit ! 

LES VIOLOHS. 
VOLICBIBBLLE. 

Le diahle tous emporte ! 

LES YIOLOHS. 
POLICBIBBLLB, 

J*enrage! 

X.ES VIOLOBS. 
7 O L I G H I B B L I. B 

Tons XM| TOUS tairez pas? Àh ! dieu soit Iqpé 1 

LES VXOLOBS. ■ 
POLICBXBBLLS. 

Encore! 

LES VIOLOBS. 
POLIOBZBBLLB. 

Peste des violons! 

LES VXOLOBS. 
POLICBIBELLE. 

La sotte musique que voilâ ! 

LES VIOLOB8« 

posicBiBELLE, chantant pouT Sê moqu$r dûê 
violons» 
La, la, la, h) la ) la. 
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X.E8VIOLOirs. • 

pOLiCBiirBt.i.x, de même, 
La, la, la, la, la, la. 

I.E8 TIOLOITB. 
^ POLICHXVSI.I.Xf ^0 ift/nttf. 

La, la, la, la, la, la. 

Iiia YXOX.OH8. 

»oticBiHZLi.B, de même. 
La, la, la, la, la, la. 

^"*>i.Es vioiioirs. 

voLiGHiKELi:.!, de même» 
La, la, la, la, la, la. 

tES VIOLONS. 
rOLXCHXirBLLS. 

Par ma foi, cela me dirertit. PoarraiTes, mes* 
sieurs les violons; vous me ferez plaisir* ( n enten- 
dant plus rien. ) Allons donc, continaez, je vous 
en prie. 

SCENE IV. 
POLICHINELLE, seul. 

I Voilà le moyen de les bâxe taire. La mnsiqne est 
accoatomée à ne point faire ce qn'on vent. Or sns , 
à nons. Avant «{ne de clunter , il faut que je préInde 
un peu , et jone qnelqne pièce, afin de mienx prendre 
mon ton. ( Il prend sùn luth, dont il fait sem- 
blant de jouer en imitant auec les leçres et la 
langue le son de cet instrument.) Plan, plan, plan. 
Plin, plin, plin. Yoilà nn temps fàchenx ponr mettre 
nn Inth d'accord. Plin, plin, plin. Plin, tan, plan. 
Plin, plin. Les cordes ne tiennent point parce temps- 
U. Plhi, plan. J*entends dn bmit. Mettons mon Intb 
oontre la porte. 
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SCENE V. 

POLICHINELLE; ARCHÊRS CEAVXAifn 
KT DAzrsA.irrs. ^ 

UN AHCBKR, cfi^ntûnt 
'Qui va là? Qui Ta là? 

Foi.icHiir£z.LS, 6as. 
Qai diable est-ce là? Est-ce la mode Je parler en 
musique? 

I.'iL&CHSR. 

Qui va là? Quira là? Qui va là ? 

Foi:.icHiirxLLK, épouvanté. 
Moi, moi, moi. 

l'ahchsr. 
Qui va là? Qui va là? vous dis-je. 

Fb£>ICHXirEI.LS. 

Moi, moi, tous di»je. 

i.'arghxe. 
' Et qui toi? et qui toi ? 

FOLICHXNKLLB. 

Moi, moi, moi, moi, moi, moi. 
1 l'archer. 

Dis toû nom, dis ton nom, sans dayantage attendre. 
FOLiGHxirBLLB, feignant d'être bien hurdù 
\ Mon nom est Va te faire pendre. 

l'archer. 
Ici , camarades , ici. 
Saisissons Tinsolent qui nous répond ainsi. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Des archers dansants cherchent PoKchineUe 
dans V obscurité, pour le saisir, 

FOI.IGRIVBI.LB. 

Qui Ta là? 
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( entendant encore du bruit autour de lui, } 

Qai sont les coquins que j*ent«acU ? 

Hé !.. . Holà l mes lacpisûs » mes gens . . . 
Par la mort !... Par la sang !... j*en jetterai |»ar terre .. . 
Guimpagne , Poitevin^ Picard, Basque, Breton ... 
Donnez-moi mon momqneton . . .' 

( Pendant les interçalles çui sont marques avec 
les points, les archers dansent au son de la 
symphonie, en cherchant Polichinelle,) 

F0LXCHX9KLLB, foisunt Semblant de tirer 

un coup de pistolet, 
Poiie. 

( Les archers tombent, tous, et senfident, ) 
SCENE VL 

POLICHINELLE, seul. 

Ah! ah! ah! ah! Comme je leur ai donné Tépoa- 
▼aute! Voilà de sottes gens d'aToir pear de moi, qni 
ai penr des antres. Ma foi 9 il n^est qne de jouer d'a- 
dresse en ce monde. Si je n'ayois. tranché dn grand 
seigneur, et n*avois fait le braye, ils n*anroient pas 
manqué de me happer. Ah ! ah ! ah .' 

( Pendant que Polichinelle croit être seul, des 
archers reviennent sans faire de bruit pour en» 
tendre ce qu'il dit ) , 
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SCENE VIL 
POUCHINELLE, DEUX ARCfflERS CHxirriirT». 

t.sft DKvzAi&GHi%s, saisîsscht PolichineUe» 
If 068 le tenonsr A nous, camarades, à nous. 
Dépéobex;^ la lumiâ-e. 

SCENE VIII. 

POLICHINELLE; LES AEUX AKCHERS 
OLUfTAJTTs; ARCHERS <!BAirTAirTs bt bait- 
auTTs, menant açec des laniernes. 

QUA'TB.K xKCBHR»^^ chantant enéèmBle, 
Ab! tratere! ail! frippon! c'est donc tousI 
Faquin , maraud , pendard , impudent , témërai^t i 
Insolent , ,ef¥ronté , coquin , filou , Toiienr , 
Vous osez nouâ faire penr! 

*bLIOHri7KLL'S. 

Mesûeurs, c'est que j*étois ivre. 

I.XS QViLTai AB.CBBaa. 

Non, non : point de raison; 
Il faut'Vous apprendre à Titre. 
• En prison, vite en prison. 

FOLIQHIH Xt.Z.B« 

Mesaîeurs , je ne sois poiiit yoleoF. 
En prisoBu 

POLICBIViLIiS. 

Je siiii un bourgeois de la TÎUe. 

Z.Kt QUATRE AaCBB&ii 

Enpnaon. 

FOXilCBaVXL&t.- 

Qa*ai-je fait? 

t>Mê QVATEB AEailEtl* 

En priioç, vltt en prisoB. 

8. tê 
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POIilCHINfiLLE. 

Messieuri) Idissez-moi aller. ^> 

LES Q^ATBE ARCBX&8. 
. o rOLICBIirXLLX. 

Je vous prie. 

I.XS QUATRS jiB.OaS&C« 

Noiu 

ppx.icRiirxLi.1. 
Hé! 

''Z^BC QUATRE ARGBERS* 

Hon. . /t 

- »DHL*tCRtVKLZ.K. 

Defflrace! 

. ".«A -A >>»\'i . ■' >■ .-A ■ - • 1 • 

.^^ X.BS QUATRE ARCRERt. 

Non, noil. 

FOLltB,IJrXZ.I.l. 

Messieurs ! 

I.ES QUATRE ARCBIRI* 

Non^n^iif non, 

. .. ?p.Lf CH][»Rt&R. 

S*ilTOfM plaît! :,, . '^ 

, LES «tHATRlR AROHRftl* 

Non, non. 

B4>X..I«HIirEI.&-R« 

Par diarité! .1 • •• i 

LBnTqrilATRB AEO&R«l.i 

Non, non. 

B:0.l..ifiBiVli.x<.; 
Annomdnciel! ' ' * . 

LVSTÇVATRR ARCBBRti 

^ Non, non. 

POx|CBtirBi:^t.'R. 

Miséricorde! 

I.%6TQU A T R B: A E G a B4tS« 

Non , nen , pointile raison ; 
•1 A«t TOUS apprendre i ylvre. 
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^ prjfW, vtte en prison, 

POLICHIW^LLE. 

Hé! n'est:^ rien, wessie^r^, qui soit canàbU d'iV 
teadnjryx>4.ames? ' ^ 

u est aisé de ncfùs toucher; 
«t nous tooimei hnÀains plus ^«on^e sauroft c^ire. 
Donnez-nous «eulemept six pistoles pour boire, 
Nous allons vous Mcher. ' 

«'Ol.ICHlirÈLi.K. 

^m\ mmwih,h Y01W as^uire qi^ je a»«i ms oii 

Au défaut de sâ,p^:(Qle^ , . ,i 
Choi^j^p^dp^c, siiiis, %x>9'^ 
Iwov trente crpquignoles. 
Ou 4pi4ze pftupjs. 4« Mi^n. 

5i cest auçi*^ce^t4, «t.SB'U Wle ei^pa«,er Miw 
U, je choisu-Ie^ Ç^oq^i^ol^s. 

Allons, Bp4g|ai;ef.v9u^, 

iSt comptez bien les coups. ^ 

^^^^Ï?:WÇ ElVTkÉE Ï)B Ï'AH,ET. 

/:« tf/rAw dans^n^ donfierttin cadence des 

cro^iugnoles à Polifif^^el^e, 

tOLica» wBLLi, pendant aiitàh lui donne des 

eroijtdénoks.' ■ ' ' 

Une et deax, tfoS» et qfeitre, aiiq et nx,, sept tt 
hiut , neuf et dix, onze et douze; <Azkii\^. 

AU 1 ail I TOUS en roulez passer ! 

-Allons, eV»è à rédoiàimftii^.V 

Foiicii^i*rirt.fc%, 

voM rené, de me la retire oonimeung powi «irile: 
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J*aime mieux encore les coups de bâton que de r«* 
commencer. 

LBA ^^'VATRE JLRCHSIIS. 

Soit. Puisque le Mton est pour tous pl&s chtfttattt , 
Vous aurez contentement. 

TïiOÎSÏfnm ENTRÉE BE BALLET. 

Les archers donnent en caden'ce des coups de 
bâton à Polichinelle. 

voLXCHiHBLts, Comptant les coups de bâton» 
Un, deux, trois , quatre, cinq, six. Ali! ah! ah! 

Je n'y saurois plus résister. Tenex, messieun, toîU 

six pistoles que je toua donne. 

I.XS qc7àtrb'*a.acvb&s. 
Ah ! l*honnète homme 1 Ah ! l'ame noble et belle ! 

Adieu , seigneur ; adieu , seigneur Polichinelle. 

POLICBIirBi:.I.B. 

Messieurs , je tous donne le bon soir. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieo» seigneur; adieu, seigneur Poliehinellt. 

TOLlCHIirBL&Z. ^ 

Votre serviteur. 

,I.E8 QVATRB ÀR0S1R8. 

^Adien, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

FÔI.ICB1VBI.I.B. • 

Très humble ralet. 

I,BS QUATRE ARCHERS. 

Adieu, seigneur; adieu » seigneur PoKchinelle. 

rOLIQHlHEXiLB. 

. Jusqu^au revoir^ / 

QUATRIEME et nERMXEEB ENTRÉE DE BALLET. 

fdCS archers dansent en réjouissance de^ VargenÈ 
<fu ils pnt reçu* 

»r> Btf PRimEl IHTEftKEBE. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente la chamlbre d^Argaru 
S C E N E I. 
CLÉANTE, TOINETTE. / 

TO|irETT^,ize reconnaissant pas Cléant^, 
\^ a-R demaades-voQS , monsienr ? v ■ 

ci.'ki.ktb. 
Ce que je deman4c? 

TOIITKTTX. ^ 

Ah ! ail ! c*est tous ! Quelle soiprise ! Que Tenei- 
voos faire céans? 

GXilÎÀirTK. 

Savoir ma destinée, parler à Taiiiuible Angélique 9 
consulter les sentiments de scm oœiir, et loi dcauin> 
der ses résolntions sur ce mariage faûl d<mtQn m'a 
«▼erti. 

TOXirSTTI.. 

Ooi : mais on ne pafie pas emnme cela de ^nt en 
blanc k Angélique , il y faut des mysteras : et Ton 
TOUS a dit rétrotte garde où-dfe^Mt retenue; qu*on 
ne la laisse^ni sortir ni parler à personne ; et que ce ne 
fut que la curiosité d'une yieillètante qui nous fit ac- 
corder la liberté d^aller è cetteicoiliédie qui donna lieu . 
à la naissance de yotre passion : et not|» néus somûes 
bien gardée» 40 paito» de cettt awiituré. 
c&^Airtx. 

Aussi ne viens-je jpas ici comme Oéaihte et sous 
Tapparence de sotk amant y mais comme ami de son 
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maitre de miisiqae, dont j'ai obtenu le pôiiToir dt - 

dise qu'il m'envoie à sa place. 

TOI NETTE. 

Toici son perei Retirez-Toas^an pen, et ne Imnet 
lui dire que vous êtes là. 

SCENE }l. 
AKGAN, TOINETTE. ' 

(A,KGi.K, ^« croyant seul, et sans 'voîr Toineîte. 

Monsieur Purgon m'a dit de me promener le matin 

dans ma chambre douze allées et donae venues : mais 

j*ai oublié à lui demander si c'est en long ou en large. 

TOIHBTTI. 

Monsieur , voilà uik.. 

▲ HGAll. 

Parle bas, pendarde : tu viens m'ébranler tout le 
eerveau, et tu ne songes pas qu'il ne faut point parlm- 
si haut à des malades. 

TOIKETTS. 

Je vonlois vous dire, monsieur... 

A ai G AN. 

Parle bas, te dis je. ' 

' TOXHBTTS. 

Monsieur... 

( Elle fait semblant de parler. ) 

' O J.kGl.K. 

Hé? . •■ . 

V<0»IIBTtS. 

Jt von» dis ^ue^tf . . 

( Elle faii encore, aenélant de parler. ) 

Qu'«st-oe que tu die ? 

VOX ir S.T^B, Adilf. 

te dit que voilà un. homme qui Teut parler à vaut» 
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▲ RGAZr. 

Qa*il vienne. 

( Toinette fait signe a Cléante â*apancer, ) 

SCENE ni. 

ARGAN, GtÉANÏE, TOINETTE. 

CX.éÀNTZ. ' 

Monsienr... 

ToiVETTE, à Cléante. 
Ne parlez pas si hant , de peur d'ébranler le cerrean 
de monsieur. 

CI.El.ir TE. 

Monsienr, je snis ravi de vons trouver debout, et 
de voir qne v^ns vous portez mieux. 

T en K X T T s , feignant d'être en colere\ 
Comment! qu'il se porte mieux! Gela est faux. 
Monsieur se porte toujours. mal. 
ct.iAirTE. 
J'ai ouï dire que monsienr étoit mieux; et je lui 
trouve bon visage. 

. TÔIWETTE. 

Que voulez- vous dire avec votre bon visage ? Mon- 
sieur Fa fort mauvais; et ce sont des impertinents 
qui vous ont dit qu'il était mieux; il ne s'est jamais 
si mal porté. 

, ABGÀlf. - 

Elle a raison. 

T 6 1 K E T T E. ^ 

n nîarche, dort, mange , et boit conime les antres; 
mais cela u'empéche. pas qu'il ne soit fort malade. 
▲ Agak. 
Cela est vrai. * 

CLBÀITTS. 

Monsieur , j'«n suis au dése»ooir. Je viens de k 
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part «lu maitro à chanter de mademoiseUe yotre fille : 
il s*eat TU obligé d'aller à la campagne ponr quelques 
jours; et, pomme son ami intime, il m^envoie à sa 
place pour lui continuer ses leçons, de peur qu'en 
les interrompant elle ne vînt à oublier ce qu'elle sait 
déjà. 

ir a G A ir. 
Tort bien. ( à Toinette, ) Appelez Angélique. - 

TOIirKTTB. 

Je crois, monsieur, qu'il' sera' mieux de mener 
monsieur à sa chambre. 

AKGAZr. 

Non , faites-la venir. • 

T o I zr s T T E. 
n ne pourra lui donner leçon comme il faut, s*ils 
ne sont en particulier. 

Si fait, si fait. 

TOXITBTTK. 

Monsieur^ cela ne fera que vous étourdir; et il ne 
faut rien pour vous, émouvoir ei^T^Ut où vqu? éles^ 
et vous ébranler le cerveau. 

i.aai.N. 

Point, point: j'aime la musique; et je B^i bien 
aise de... Ah! la voioL ( à Toinette» ) Alle^-von^Ten 
voif , vous, si ma femme est l^illée. 

SCENE-IV. 
ARGAN, ANGÉLKJUE, CLÉANÏE. 

A.RGAK. 

Venez, ma fille; votre maître de musique est aOë 
aux «hamps, et voilà une personne qa*il envoie à sa 
place ponr vous montrer. 
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.A.KGii;xQVK, reconnoissant Cléanie* 
T Ah! ciel! 

▲ aGAir. 

Qn eat-ce P D*oii vient cette sarpriie ? 

▲ WGSLIQVK. 

Cest... 

A. R G A K. 

Qaoi ! qui vons ément de la sorte ? 

i.irG1KI.IQDK. 

Cest, num pere^ nne aventnre sarprenaute ^ 
. se reueontre ici. 

▲ HG-Air. / 
. Comment? 

▲ HGK1.IQirB. 

J^ songé cette nuit qne j'étois dans le plos grand 
embarras dn monde, et qu'une personne fsite tont 
comme monsieur s'est présentée k moi, à qui j^ai 
demandé secours, et qui m'est venu tirer de la peine 
oà j'étois ; et ma snrprise a été grande de voir in- 
opinément, en arrivant ici, ce qne j*ai en dans l'idée 
tonte la nuit. 

CLÉAITTE. 

Ce n'est pas être malhencenx qne d'occuper voxxt 
pensée, soit en dormant, soit en veillant : et mon 
bonheur seroit grand, sans doute, si vons étiez daps 
quelque peine dont vous me jugeassiez digne de yous 
tirer; et Â n*y a rien que je ne fisse pour... 

S C E N E V. 
▲&GAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTÊ. 

TOXNBTTK, à J^tgafll 

Ma /oî , montiear, je suis pour vous maintenant; 
et je me dé^s de tout ce que je disots hier. Yoici 
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monsieur Diafoinu }e peie et monsieiir Diafoifiis le 
fils qoi viennent voos rendre yUite. Qne vous ser«e 
bien engendré! Tons allez Toir le garçon le mieux 
fait du monde, et le plus spirituel. Il n*a dit que 
deus moès qui m*ont ravie, et votre fille va être char- 
mée de lui. 

▲ RGAH, à Cléante igui feint de vouloir 
s'en aller. 
Ne TOUS en ailes point, monaienr. Cest que je ma-- 
rie ma fille; et ToiJà qu'on lui amené son prétendu 
mari, qu'elle n'a point encore tu. 

CI.Kl.lfTB. 

C*est m'honorer beaucoup, monsieur, de vouloir 
que je sois témoin d'une entrevue si agréable. 
A a o ▲ M. ' 

Cest le fils d'un habile médecin : et le mariage se 
fera dans quatre jours. 

CLÉJlZCTK. 

Fort bien., 

▲ ROAir. 

Blandes-Ie un peu à son maitre de musique, afin 
qu'il se trouve à la noce. 

CLBiLirTa. 
Je n*y. manquerai pas. 

AKfrAV. 

Xe vous y prie aussi. 

CLBAITTX. 

Vous me faites beaucoup d'honneur. 

TOIKBTTI. 

AIIdds, qu'on se range, les Toiei. 
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SCENE VI. 

M. DIAFOIRUS, THOMAS PIAFOIRUS, 
ARGAN, ANGÉLIQUE, CRÉANTE, TOI- 
NETTE, LAQUAIS. 

▲ EGA.n, mettant la main à son bonnet sans 
rdten 
Monsieur Pargon, monsieur, m'a défendu de dé- 
couvrir ma tête. Vous êtes du métier, vous savez les 
cotaséquenceft. ' 

M. DIA.FOIAU8. 

Noos sommés' dans toutes nos visites pour porter . 
secours aux malades, et non pour leur porter de Tin- 
cominodité. ' * 

{Argan et M, Diafoirus parlent en même temps.) 
A R G 4. K. 
Je reçois, monsieur, 

M. DlJLf otvus. 
• N01U irenoùs ici , monsSettr , 

▲ R6A.ir. 

Avec beaucoup de joie... 

M. DIAFOtBVS. 

Mon fils Thomas et moi, 

▲ HGÂir. * 
L*honneur que vous me faites ; 

M. nilForRUs. 
Tons témoigner', tubnsienr, 

▲ RGAV. 

Et j'anrois souhaité... 

M. DIjLVOliîtlS. 

Le ravissement ou nous soikulies^.. 

jLR&Allr. 
De poa^ilr^tfller'dbea! véiis... 

' vt. tnktoiKtia. 
, '^ Delk '^M ^e Ttfak iidtcÉlÊ&ffts,,. 
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ABGAir. 

Pour vons en assurer. 

M. DIA.FOIHUS. 

De.youloîr bien nous recevoir... - ^ 

▲ KOAN. 

Mais TOUS sarn, monsieur^ 

, M. DlAFOiaUS. 

Dans llionnenr , monsieur , 

▲ &GA.K. 

O que c'eat qu^nn pauvre malade ,, 

M. DIAFOI&US. 

De votre alliance, 

i.R&Air. 
Qui ne peut faire antre chose... 

M. niA'oiaus. 
Et vous assurer... 

▲ R G 1. N. 

Que de yons dire ici... 

M. DIAVOlB.n8. 

Que, dans les choses qui dépendront da notre mé- 
tier, 

ÀROAir. 

Qull cherchera tontes les occasions... 

M. DI1.FOIRUS. 

De même qu*en toute autre ^ > 

ARGAV. 

De vous faire conpoîtrc, monsieur, 

M. DIAFOIRUS. 

Nous serons toujours prêts, monsieur, 

▲ RGA'N. 

Qu'il est tout à votre sepriec. 

^ M. DIAFOIRUS. 

A vous témoi^er notre «de. ( à son fils,) Alloof , 
Thomas, avancer ; faite» vos compliments. 
THOMAS DiAFOiRusi, à M, Diofoiruê. 
N *est-ce pas par le père qu'il conyient comm«iiMr F 
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M. OIAFOIKU8. 

Oui. 

THOMJLs DiÀPOiRus, à Argaïi. 

Monsiopr, je viens saluer, reconnoitre, chérir, et 
révérer en vous un second |)ere,«mais un second père 
auquel j'ose dire que je me trouve plus redevable 
qu'au premier* Le premier m'a engendré ; mais vou9 
m'avez choisi. Il m*a reçu piir nécessité ; mais vous 
m'avez accepté par grâce. Ce que je tiens de lui est 
un ouvrage de son ccfrps ; mais ce que je tiens de vous 
est un ouvrage de votre volonté : et d'autant plus 
que les facultés spirituelles sont au-dessus des corpo- 
relles, d'autant plus je vous dois, et d'autant plus 
je tiens précieuse cette future filiation dont je viens 
aujourd'hui vous rendre par avance les très humbles 
et très respectueux hommages. 

•FOI NETTE. 

Vivent les collèges d'où l'on sort si habile homme ! 

THOMAS DJAFOIRUS, à M, DiofoiritS. 

Cela a-t-il bien été, mon père? .' 

ja. DIjLFÔIRUS. ' 

Optimè^ 

▲ R G A N , à Angélique. 
Allons , saluez monsieur. 
THOMAS DiAFoiRus,<i M, Diafoifus» 
Baiserai-je ? 

M. DIAFOIRUS. 

Oui, oui. 

THOMAS DiAFOzRTTs, à Angélique. 
Madame, c'est avec justice que le ciel vous a coa- 
•édé le nom de beUc-mere , puisque l'on. . . 
A R G A N , à Thomas Diaf oints. 
Ce a*es^t pa» ma femme, c*est ma fUle à qui vous 
parlez. 

THOMAi DXAFOIRVS. 

Oa donc est elle? 
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A A G ▲ X. 

Elle va venir. 

TROKÀ8 DIAF01RU8. 

Attendrai-je, mon père, qa*elle soit Tenue? 

M. DIJLFOIRUS. 

Faites toujours le compliment de mademoiselle. 

TROMJLS DIAVOtRUS. 

Mademoiselle, ne plus ne moins que la statue de 
Memnon rendoit un son hannonienx -lorsqu'elle ve- 
noit à être éclairée des rayons du soleil, tout de même 
me sens-je animé d'un doux transport à rapparition 
du soleil de yo9 beautés ; et comme les «naturalistes 
itimarquent que la fleur nommée héliotrope tourne 
sans cesse vers cet astre du jour , aussi mon cofeur 
d'ores-en-avant toumera-t-il toujours irers les asties 
resplendissants de vos jeux adorables 9 ainsi que vers 
son pôle unique. Souffrez donc, mademoiselle, que 
f appende aujourd'hui à Fautel de vos chàitees l'of- 
frande de ce cœur , qui. ne respire et n'amhitionxie 
autre gloire que d'être toute sa vie, mademoiselle^ 
votrfe très humble, très obéissant et très fidèle ser* 
viteur et mari. 

TOlHZTiri. 

Toilà ce que c'est que d'étudier, on apprend a din 
de belles choses. 

A. no Air, à Cléantt^ 
Hé ! que dites-voib -de cela ? 

c L É A 9 T 1. , 
Que- mcMisiear fait merveilles, et que iM est anssî 
bon médeein qu'il -est bon orateur, il y aiirt plaisir 
^ être de sermalades. 

ioiirsTi^i, 
AssQnmemt. Ge «ère qaelqoe ehiMe d'admîitble, 
s'il fait d'aussi beUe|^ cnres qa*il fait de beaux dis- 
cours. 

f AGAV. 

Allons, vite, ma chaise, et des.iisfss à teatb 
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monde. ( Les laqtuiis donnent dés sièges, ) Mettes- 
von» là, ma fille, (à M. Diafoirus. ) Yons voyez, 
monsieur, qae tout le monde admire monsieur votre 
fils; et je voos trouve bien heureux de vous voir un 
garçon comme cela. 

M. DXJLFOIROS. 

Monsieur,; ce n*est pas parceque je^uis sou pcre ; 
mais je puis dire que j'ai sujet d*étre content de lui, 
et. que tous feux qui le voient en parlent comme 
d*nn garçon qui n*a point de méchanceté. Il na ja- 
mais eu Timagination bien vive, ni ce feu d-esprit 
qu'on remarque dans quelques uns; mais c*es^ par-Ia 
que j'ai toujours bien auguré de sa judiciaire, qua- 
lité requise pour Texercice de notre art. Lorsqu'il 
étoit petit, il n'a jamais été ce qu'on appelle m^vie 
et éveillé : on le voyoit toufours doux , paisible et 
taciturne, ne disant jamais mo,t, et ne jouant jamay| 
à tous ces petiti jeux que l'on nomme enfantins. Oiî 
eut toutes les peines du monde k lui apprendre à 
lire ; et il avoit neuf ans qu'il ne connoiasoit pas en> 
core ses lettres. Bon! (Ûsois-je en moi-même, les 
arbres tardifs sont ceux qui portent les meilleurs 
fruits. On grave sur le marbre bien plus mal-aisé- 
ment que sur le sable; mais les choses y sontcon- 
■ervées bien plus long-temps; et-«ette lenteur à com- 
prendre, cette pesanteur d'imagination, e«>t Unair- 
que d'un bon jugement à venir. Lorsque je renvoyai 
au collège, il trouva de la peine, mais il se roidiuoit 
contre les difficultés; et Aes régents ae louoient tou- 
jours à moi de son assiduité et de son travail. Enfin, 
^ force de battre le fer, il en est venu glorieusement 
k avoir ses licences ; et je puis dire , sans vanité , que^» 
depuis deux ans ^n'îl est sur les bancs, il n'y a point 
de candidat qui ait fait pluA de bruit que lui dans 
toutes les disputes de notre école. Il s'y est rendu 
redoutable; et il ne s'y passe point d'acte (^n il n'aille 
argumenter a outrance pour la proposition eontraire. 
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n est ferme ,dan8 k dispute, fort comité un Tore 
sur ses principes , ne démord jamais de son opinion ^ 
et poursuit un raisonnement jusque dans les der- 
niers recoins de la logique/ Mais, sur toute chose ^ 
ce qui me plait en lui, et en quoi il suit mon exem- 
ple, c'est qu'il s'attache aveuglément aux opinions de 
nos anciens, et que jamais il n'a voulu comprendre 
ni écouter les raisons et les expériences des préten- 
dues découvertes de notre siècle touchant la circa- 
Jation du sang, et autres opinions de même farine. ' 
THOKJLS DiÀFOiRUs, tirant de sa poche une 
grande thèse roulée (jii il présente à Angé- 
lique, 

J*ai, contre les circnlateurs, soutenu une thèse, 
«^n'arec la permission ( saluant Argan, ) de mon- 
neur j*ose présëniter à mademoiselle comme un hom- 
aiage que je loi dois des prémices de mon esprit. 

AirGlÉLIQUE. 

Monsîenr, c'est pour moi nu menhie inutile; et je 
me me connois pas à ces choses-là. 

TOiNBTTE, prenant la thèse. 
Donnez, donnez; eUe est toujours bonne à pren- 
dre pouv rimage: cela servira à parer notre chambre. 
\ THOMAS ntiFonus, saluant encore Argan, 
"■ Avec la permission aussi de monsieur, je vous 
invite à venir voir l'un de ces jours, pour vous di- 
vertir ,^ la dissection d'une femme, sur quoi je dois 
nûsonner. 

TOIITETTE. 

Le divertissement sera agréable. Il y en a qui don- 
nent la comédie à leurs maîtresses; mais donner une ' 
dissection est quelque chose de plus galant. 

X. niAFOIRUS. 

Au reste, pour ce qui est des qualités requises 
pour le mariage et la propagation , je vous assure 
que , selon les regieis de nos docteurs , il est td qu*on 
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le peut souhaiter-, qa*il possède en oti degré louable 
la vertu prolifique , et qu'il est du tempérament qu'il 
faut pour engendrer et procréer des enfants l^en 
con(jUtionnés. 

N'est-ce pas votre intention , monsieur, de le pous- 
ser à la cour, et d'y ménager pour lui une charge de 
médecin? 

HwDiAFOIRUS. 

A vous en parler franchement , notre métier au- 
près des grands ne m'a jamais paru agréable, et j'ai 
toujours trouvé qu'il valoit mieux pour nous auti 
demeurer au pubHc. I^e public est commode : vot 
n'avez à répondre de vos actions àpersonne ; et, ponrT 
qiie l'on suive le courant des règles de l'art , on ne se 
met point en peine de tout ce qui peut arriver. Mai» 
ce qu'il y a de fâcheux auprès des grands ^ c'est que ^^^ 
quand ils f ien9«nt à être malades , ils veulent absolii- 
meut que* leur.! médecins les guérissent. 

TOIKETTE. 

Cela est plaisant! et ils sont bien impertinents de 
vouloir que vous autres messieurs vous les guéris^ 
siez ! Vous n'êtes point auprès d'eux pour cela : vous 
n'y êtes' que pour recevoir vos pensions, et leur 
ordonner des remèdes ; c'est à emx à guérir s'ils 
peuvent. 

Cela' est vrai. On n*^at obligé qu'à trait^ les gens 
dans l9s formas. 

AlLQjLV^à Cléante^ 

J^usienr , faites on peu chanter ma fille devant la 
compagnie. 

CLiAVTC. 

J'attendois vos ordres , monsieur ; et il m'est venu 
^ pensée, pour divertir la compagnie, de chanter 
avee mademoiselle une scène d'un petit opéra .qu'on 

17. 
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a hàt depuis peô. ( à AngélUpie , lui. donnant un 

papier, ) Tenez , ^cnlà votre partie. 

▲ NOÉI^XQIJC. 

Moi? 

c I. É A N Tji , ba^ , à Angéliifue. 
Ne TOUS défendes point, s'il vons plait, et me 
laissée vons faire comprendre ce que c*est qae la scene_ 
que nous devons chanter. ( haïU. ) Je n'ai pas une 
vo]x à chanter; mais ici il suffit que je me fasse en- 
, tendre, et Ton aura la bonté de m'excnser par la uè- 
cessité on je me trouve de faire chanter mademoi» 
selle. 

A KO A ir. 
Les vers en sont-ils beaux ? 

c T. É A ir T c. 
Cest proprement ici un petit opéra in-prompta ; 
et vous n'allés entendre chanter que de la prose ca^ 
dencée, ou des manières de vers libres, tels que la 
passion et la nécessité peuvent faire tronvler à deiuc 
personnes qui disent les choses d'eux-mêmes, et 
parlent sur-le-champ. 

ARGAN. 

, Fort bien. Écoutons. 

CLB AH TE. 

Voici le siget de la soene. Un berger étoit attentif 
aux beautés d'un spectacle qui ne faisoit que coro- 
m<!ncer, lorsqu'il fut tiré de son attention par un 
bruit qu'il entendit à ses cÀtés. Il se retourne, et 
voit nn brutal qui de paroles insolentes maltraitoit 
une bergère. D'abord il prend les intérêts d'un sexe k 
qui tons les hommes doivent hoipmage; et, après 
avoir donné au brutal le châtiment de son insolence , 
il vient à la bergère , et voit nue jeune personne qui ^ 
des deux plos beaux yeux qu'il eût jamais vus , versoit 
des larmes qu'il trouva les plus belles du mondes 
Hélas* i dit-il en lui-même , est-on capable d'outrager 
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noe personne si aimable ? et quel inhnmaîn , quel 
barbare ne seroit touché par de telles larmes ? H 
prend soin de les arrêter , ces larmes qu'il trouve 
si belles ; et Taimable bergère prend soin en mém« 
temps de le remercier de son léger service , mais 
d'une manière si charmante, si tendre et si passionnée, 
que le berger n'y peut résister ; et chaque mot, chaque 
regard , est un trait plein de flamme dont son cœur se 
sent pénétré. Est- il, disoit-il, quelque chose qui 
puisse mériter les aimables paroles, d*un tel remerci<i- 
ment ?Et que ne vondioît-onpas faire, à quels services, 
k quels dangers ne seroit -on pas^ ravi de couiir 
pour s*attirer un seul moment des touchantes dou^- 
ceurs d'une ame si reconnoissante ? Tout le spectacle 
passe sans qu'il y donne aucune attention : mais il 
se plaint qu'il est trop court, paro<qu*en finissant il 
se sépare de son adorable bergère ; et , de cette pre- 
mière Tue , de ce premier moment, il emporte chez 
lui tout ce qu*nn amour de plusieurs années peut 
avoir de plus violent. Le voiUi aussitôt à sentir tous 
les maux de l'absence ; et il est tourmenté de ne plus 
▼Oir ce qu'il a si peu vu. Il fait tout ce qu'il peut 
pour se redonner cette vue dont il conserve nuit et 
jour une si chère idée ; mais la grande contrainte où 
l'on tient sa bergère lui en 6te tons les moyens. La 
violence de sa passion le (ait résoudre à demander en 
mariage l'adorable beauté sans laquelle il ne peut plus 
vivre; et il en obtient d'elle la permission par un billet 
qu'il a l'adresse de lui faire tenir. Mais dans le même 
temps on l'avertit que le père de cette belle a ccmcla 
son mariage avec un antre , et que tout se dispose 
pour en célébrer la cérémonie. Jugez quelle atteinte . 
cruelle au cœur de ce triste berger. Le voilà accablé 
d'une mortelle doi^leixr ; il ne peut souffrir l'effroyable 
idée de voir tout ce qu'il aime entre les bras d'un 
autre; et son amour an désespoir lui fait trouver 
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moyen de s'introctaire clans la maison de sa bergère 
pour apprendre ses sentiments , et savoir d'elle la des- 
tinée à laqaellc il doit se résoudre. Il y rencontre les 
apprêts de tout ce qu il craint : il y voit venir l'indigne 
rival qde le caprice d'un père oppose aux tendresses de 
son amorr; il le voit triomphant, ce rival ridicole, 
auprès du Taimable bergère, ainsi qu'anprès d'une 
conquête qai Ini est assurée ; et cette vue le remplit 
d'une colère donl il a peine à se rendre le maître. Il 
jette de douloureux regards srtr celle qu'il adore ; et 
son respect, el la présence de son père, l'empéclieiit 
de lui rien dire qae des yeux. Mais enfin il forcé toute 
contrainte , et le transport de son amour l'oblige à loi 
parler ainsi : 

{Il chante.) 
Belle Philis , c'est trop, c'est trop souffrir ; 
Rompons ce dur silence , et m'ouvrez vos pensées. 
Apprenez-moi ma destinée : « 

Faut>il vivre? fauMl mourir? 

jLiTGK]:.iQUE, en chantant. 
Vous me voyez, Tircis, triste et mélancolique 
Aux apprêts de l'hymen dont vous vous alarmez. 
Je levé au ciel les yemt, je vous regarde , je soupire» 
C'est voua on dire assez. 

▲ XGAZr. 

Ouais ! je n^ eroyois pas gue ma fille fut ai habile 
^ne de chanter ainsi à Hvre ouvert sana hénter. 

CLBANTE. 

Hékslb^e Philis, 
Se pourroit-il que l'amoureux Tircis 

Eût assez de bonheur 
Four avoir quelque place dans votre ccnir ? 
▲ NGÉ1.1QUE. 
Je ne m*en défends point ; dans cette peine extrême « 
Oui, Tircis, je vous aime. y 
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OLK JLÎTTE. 

O parole pleine d^appas ! 
Ai-je bien entendu ? Hêlas f 
Bedites-la, Pkilis, que je n'en doute pas. 

JL if GÉtlQUl. 

Oui, Tircis , je vous aime. 

CLÉ A.NTE. 

De grâce , encor , Piiilis . 

▲ irGÉLlQ u«. 
Je vous aime. 

CLÉANTS. 

Recommences cent fois , ne voua en lassez pas. 

▲ HGÉLIQUK. / 

Je vous aime, je tous aime ; 
Oui, Tircis,je rous^aime. 

CLBA^KTE. 

Dieux, rois , qnt sons vos pieds regardez tout le monde , 
Pouvez-Tous comparer votre bonheur au mien ? 
Mais, Phiiis , une pensée 
Vient troubler ce doux transport. 
Un rirai , un rivaL . . 

« ▲iTgÉi.iqux. 
Ab ! je le hais plus que la mort ; 
Et sa présence , ainci qn*à vous , 
M*e8t un cruel supplice. 

^ CLEAirTZ. 

Mab un père à ses vorax vous veut assujettir. 

▲ SfGKLIQUK. 

Plut6t , plutôt mo arir , 
Que de jamais 7 consentir. 
' Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir. 

▲ KG AH. 

Et que dit le père à tout cela ? 

c L i A N T B. 
n ne dit rieui 

VoiU mi sot pen qne ce père -là de soii£frir (oatea 
tM aottises-lâ aana rien dire. 
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CLÉJLNTB, voulant continuer à chanter* 
Ah! mon amour... 

▲ naAir. 

r^n , non , en voilà assez. Cette comédie-lA est de 
fort mauvais exemple. Le berger Tircis est nu im- 
pertinent, et la bergère Pbilis nue impadente de 
parler de la sorte devant son père. ( à Angéli^fué.) 
Montrex-moi ce papier. Ab .*^ ab I on sont donc les 
paroles que vous dites ? U n'y a là que de la mnsiqne 
écrite. 

r« i JL N T s. 

Est-ce que tous ne savez pas, monsieur,. qa*on a 
trouvé depuis peu Tinvention d'écrire les paroles avec 
les notes menées ? 

▲ & G JL 31. 

Fort bien. .Te suis votre serviteur, monsienr; fua- 
qu'an revoir. Nous nous serions bien passés de votre 
impertinent opéra. 

GLÉAlfTX. 

J'ai cru vous divertir. 

AAGA.2r. 

Les sottises ne divertissent point. Ab ! voici ma 
femme. 

. SCENE VII. 

BÉLINE,ARGAN, ANGÉLIQUE, 

MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS 

DIAFOIRUS, TOINETTE. 

JLRGÀN. 

M'amour , voilà le fils de monsieur Diafoirns. 

THOMASDIÀrOIRCS. 

Madame , c'est avec justice que le ciel vous a con- 
cédé le nom de bellc-raerc, puisque l'on voit sur votre 
visage... • 
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BiLIlTE. 

'Monsieur, je «m« ïavic d*étre venue ici à propos^ 
pour avoir l'honneur de tous vW. 

THOMi.8 DIAFOIRU8. 

• 'Puisque Ton voit «ur votre vi«age. . . . Puisque Ton 
' voit sur TOtre visage. . . . Madame , vous m'avez inter- 
fompu dans le milieu de ma période^ et cela m'a trou- 
blé la mémoire. 

V. DIAPOTRUS. 

I\onias, réserves cela pour une autre fnis. 

▲ R » A ir. 
/e vondrois, m*amie, que vous eussiez été ici tantôt, 

•rOIITKTT*. 

Ah l madame, vous avez bien perdu de n'avoir point 
été au second père, 1 la statue de Memnon, et a la 
fleor nommée héliotrope. 

'A R G A N. 

- Allons, ma fille, touchez dans la main de mon- 
'<ienr) et lui donnez votre foi comme à votre mari. 

AITG^LIQUK. 

Mon père ! . . . 

ARGAKi 

Hé bietï! mon père ! qu'est-ce que cela veut dire ? 

AITGÉLIQUB. 

De gi'ftce, ne précipitez point les choses. Donnez- 
nous au moins le temps de nous cpnnoitre , et de 
voir naître en nous, l'un pour l'autre, cette inclina- 
"^OA al nécessaire à composer une union parfaite. 

THOMAS DIAPOIRt7S. 

Quant à moi , mademoiselle , elle est déjà tonte née 
en moi ; ^ je n'ai pas besoin d'attendre davatitage. 

AiroiLlQUE. 

Si vous êtes si prompt, monsieur, il n'en est pas 
de même de moi ; et je vous avoue que votre mé- 
rite n'a pas encore foit assez d'impression dans mon 
ame. 1 
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▲ aoAX. 
Ûk ! bien ! bien ! cela aura tont le loinr de ae fittra 
quMikà von# serez mariés ensemble. 

Hé ! mtm père , donnez-moi da temps , je yoiu 
prie. Le mariage est nne chaîne où l'on ne doit jamais 
soumettre nn cœnr par force ; et si monsienr est 
honnête homme, il ne doit point vouloir accepter 
une personne qni seroit à loi par contrainte. 
THOMAS niAFomus. 

Nego consetfuentiam , mademoiselle; et je pois 
être honnête homme , et vouloir bien vous accepter 
des mains de monsieur votre père. 

▲ trGBi.]Qns. 

Cest un méchant moyen de «e^êir^ aimer de quel- 
qu'un 9 que de lui faire violence. 

THOMAS DIAVOI&US. 

Noua lisons des anciens, mademoiselle, que leur 
coutume étoit d'enlever par force de la maison des 
pères les iilles qu'on menoit marier., afin qu'il ne 
semblât pas que ce fût de leur consentement qu'elles 
Gonvoloient dans les ^ras d'un homme. 

▲ HOiLlQUE. 

Les andeas , monsieur, sont les anciens, et noos 
sommes les gens de maintenant. Les grimaces ne sont 
point nécessaires dans notre siècle ; et quand nn mn- 
riage nous plait, nous savons fort bien 7 aller ssns 
qu'on nous y traîne. Donnez-vpns patience; si yonM 
m'aimez, monsieur, vous devez vouloir tout ce que j|^ 
veu^.. 

THOMAS DIAF0I1.US. _;^ 

Oui , mademoiselle , jusqu'aux hitéréts de moa 
amour exclusivement. 

▲ HGiLIQUK. 

Mois la grande marque d'amour , c'est d*étr« i0!|^ 
luis aux volontés Je celle qu'on aime. 
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TI^OMjLS DïAFOXRUS. 

' * Distinguo, madeioioiselle. Bans ce qtii ne regarde 
point sa" jit)sscssîôn , copcsdo ; mais aaiis' ce <^î ]fà 
regardé i" rugo. 

TOiwKTTK, à ^nséliqne. 
' jVbtts avez beau raisonner ; moiisieur est frais ëttioa« 
la du collège, et il vons donnera tou jocrs TOtre reste, 
^iitiqiioî tant résister, et rçfaser la gloire dMtre atta- 
•cîiéé au corps de la facnlté ? 

BÉLINE. •" ' 

EIÏB a peut-être quelque in^fhlatîob eu tète. ' 

^ Alf GÉLIQUE. ' ■' 

' Si j'en avois , madame , elle serait telle que la raison 
etThonnéteté pourroient me la permettre. 

A R G A. 3T. 

Ouais! Je joue ici un »;.]ai.s?lî:t personnage. * 

BililHÊ. 

Si j'étois que de vous , "nùoti Als, je ne la foroeroîs 
point à se marier; et je sais bien cë'queje f«rois. 
▲ NGiLiQvir. 

Je sais, madame, ce que vous roulez dire, et les 
bontés que tous av«sz pour moi ; mais peut-être qu« 
voï conseils ne seront pas assez heureux pour être 
exécutés. 

BKT/lîfE. 

I OTest que les filles bien sa^es et bien honnêtes comme 
TOUS se moquent d'être obéissantes et soumises aux 
volontés de leur père. Cela étoit bon autrefois. > 
A. ir G X L I Q ir B. 
Le devoir d'une fille a des bornes, madame; et Ta 
raison et les lois ne retendent point à tontes sortes de 
choses. 

BBMKB. - 

C'est-à-dire que vos pensées ne sont que pour le 
mariage ; mais vous voulez choisir un époux k votre 
fantaisie. 

8* x$ 
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▲VGiKIQUK. 

Si mon père ne -vent pM me domer on mari qni 
me pUûe, je le e o nj oi e r ai an moms de ne me ponift 
forcer à en éponser on que je ne puisse pas aimer. 

▲ &GAV. 

Mesaieiirs , je vous demande pardon de tout oepL 
▲ hg£liquc. 

Chacim a son but en se mariant. Pour moi, qm ne 
▼eox nn mari qne ponr Taiiner véritablement, et «joi 
prétends en faire tout rattachement de marie, je Tons 
avone qne j'y eherche quelque prêcantion. Il y fSf^ 
d*anennes qni |irennent des maris seulement, ponr ae 
tirer de la contrainte de leurs paicnls , et se mettre en 
état de faire tout ce qu'elles Tondront. Il y en a d'an- 
tres , madame, qni font du mariage un commerce de 
pnr intérêt, qui ne ae marient que pour gagner des 
douaires, que pour s'enricbir par la mort de ceux 
qn'efles épousent, et courent sans scrupule de mari 
en mari ponr s*approprier leurs dépouilles. Ces per- 
sonnes-là, k la vérité, n'y ehercbent pas tant de fa- 
çons, et regardent peu la personne. 
B s L I ir B. 

Je TOUS trouve aujourd'hui bien raisonnante , et je 
▼ondrois bien savoir ce que vous vonlex dire par4à. 

l.irGKt.lQUS. , 

Moi, madame? Qne Toodrois-je dire qne oe que 
je dis? 

BÉLiira. 

Tons êtes sisotte, m*amie,' qu'on ne saoroit plaa 
▼oos souffrir. 

JLJrCF. LIQUB, 

Tous Tondriez bien, madame, m'obliger i tous 
r^>ondre quelque impertinence; mais je toos aTcrtk 
qne tous n'aurez pas cet avantage. 

Il n*est rien d*ég«l i votre insolence. ... 0^^^ 
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Kon , madaine , vous avez beau dire. 

B É 1. 1 N E. 

Et "^us avez nn ridicule orgtieil , nue impertiiwiittt 
présomptiDii, qui fait hausser les épajulea à toat b 
monde. ^ v 

jLir GiiiiQUE. 

Tout cela, madame, ne aervim de ri«n; je tevd 
sage eu dépit de vons; et, poor vous ôter fespé^ 
rauce de pouvoir réussir dau^ os (jûe vous Xpaki, 
je fais m Oter 4© votre vue.~ 

SCErtE VIIL 

ÀRGAN, BÉLINE, M. DIAFOIRT 
THOMAS DIAFOiaUS, TOINITT . 

▲ E G ▲ V, à Angélitfue t^ui sort. 
Écoute, il ti*y a point de.mifieu à cela: choitia 
d'épouser dans quatre jours ou monsieur , ou nn con- 
▼ent. ( à Béline, ) Ne vous mettes pas en peine, je 
la rangerai bien. 

BÉLIITE. 

Je suis fâchée de vous quitter, mon fils; mais j'ai 
une affaire en ville dont je ne puis me dispenser. Jft 
reviendrai bientôt. ^ 

AAGAir. 

Allez , m'amonr ; et passez chos votv^jiptnra . afia 
qu'il expédie ce que vons savez. 

BELIITE. 

Adieu, mon petit ami. y 

Adieu,' m*amie. 
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SCENE IX. 

A&GA;N, M, DIAFOIRCS, THOltlAS ' 
. DIAFOIRUS, TOINETTK. / 



■^ YpiU im« femme qui m'aime.... Cela n'est pas 
^rojEJsIe. 

|C. DIAVOIRns. 

Noas allons , monsieur, prendre congé de voos. 

ARG AN. 

Je Tons prie , monsieur, de me dire un* peu com- 
ment je suis. 

». niAFOiRvs^ tâtant le pouls d'j4rgan. 

Allons, 'ïhomas, prenez l'autre bras de monsieur, 
pour voir si vobs'saaiej: porter un bon jugement d« 
son pouls. Qnid dicis ? 

TliOM-AS niAVOIRUS. 

_. pico que le pouls de monsiear est le pools d*ii« 
liomme qui ne se porte point bien. 

M. OIAPOIRUS. 

Bon. 

THOMAS niAFOlRUS. 

Qu'il est dnriascnle , pour ne pas dire dur. 

M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

CHOMAS DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

M. DZAvoiaus. 
Bene. 

THOMAS DIAFOiaUl. 

Et même nn pen capriaant. 

M. DZAFOIllVI. 

Optimè. 
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TH0M1.8 DIAFOIKUS. 

Ce qui mafqtie waé mtempmç dans le parenchy' 
mti spiénique , c'est-à-dire la rate. . 

M. DIAFOimUS. 

Fort bien. 

ÂKGAV. 

Non ; monsieiir Pnrgon dit que cVst mon foie qui 
est malade. 

M. DIAFOIMUS. * 

Eh ! oni : qni ait parenchyme dit Tob et l'antre^ à 
canse de l'étroite sympathie qu'ils ont ensemble par 
le moyen dn ntas bre\>e^ au pylore ^tt sonvent det 
méats cholidoifues. Il yoos ordonne, sans doute, 
de manger force rôti? 

▲ KGAir. 

Non, rien que dn booiUi. 

U. DTXPOIKUS. 

Eh! oni: rôti, bouilli, même chose. Il tous or* 
donne fort prudemment, et tous ne pooTes être ea 
Vie meilleures mains. 

A a a A s. 

Monsieur, combien est-ce qu'O ftint mettre de 
grains de sel dans un œuf? 

M. DIAVOIAUS. 

Six , huit , dix , par les nombres pairs , comme 
les médicaments par les nombres impain. 

A R G A H. 

Jusqu'au revoir ^ mon(sienr. 

S C E N E X. 
BÉLINE, ARGAN. 

B É X. 1 ir E. 

Je Tiens, mon fDs, avant que de sortir , Toos 
nef* avis d'une chose à laquelleil faat que Toai 

it. 
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niez garde. En passant p«r devant la chambre d'An- 
gélique, j'ai TU un jeune homme avec elle, qui s'est 
sauvé d'abord qu'il m'a yuc. 

A. R o ▲ ir» ' . 
Un jeuiae homme avec ma fille ? 

, DBLIITE. 

Ou|. Votre petite iille LoulsQn étoit avec eux 9 qui 
pourra vous en dire des nouvelles. 
A R c A sr. 
. jSnvoyez-la i<$i , m'amOnr , envpy^-la ici. Ah I 
Teffrontée ! ( seul, ) Je ne m'étonne plus de sa résis- 
tance* 

SCÉSfÉ XL 
ARGAN, LOUISON. 

' lOUlSOlf. 

Qa*estH)e que tous me vonles, mon pap*? Ma 
belle inaman m'a dit que vous me demandez. 
A R G A v. 
Oâi y yenes çà ; avaneeT: )à. Tooines-yaiis. Levée 
les yeux. Eegardez-moi. Hé? 

LeorsoH. 
<^oi, mon papa? 

^ ' A-ft«A]f« 

Là? 

LOtTSéO-V. \ 

Quoi? 

AKGiAV. 

N'avez'vous rien à me dire? 

xoi^isoir. ^ 

Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désen* 
tmstT^ le.coQjte de peau-d*âne, .^u bien Ul fal^« da 
c4KbeatL et du . renard , qu'on m'a apprise 4^û 
pen. 
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AR.OAN. 

Ce nVst pas cela qae je demande. 

T< o u I s o ». 
Qaoi donc.** 

▲ ROÀN. 

Ah ! rusée, Toito savez bien ce. que je yeux dire? 

LOUIS OH. 

Pardonnez-moi, mon papa. 

▲ RGAH. 

Est-ce U comme-Tons m'obéisses? 

Louisoxr. 
Quoi? 

▲ & O ▲ H. 

Ne vous ai-je pas reco^imandé de ree vcnii dise 
d*abord tout^ce que vous voyez? 

LOUISOlf. 

Oui , mon papa. 

▲ KG AH. 

L*avez-vons fait? 

LOUISON. 

Oni , mon papa. Je vous su^ venue dire tout ce 
que j*ai vu. 

▲ RGAxr. 

Et n*avez-voiis rien vn aujourd'hui ? 

Louisoir. 
Non , mon papa. 

▲ RGAXr. 

lîon? 

L OUI son. 
Non, mon papa. 

▲ RGAir. 

▲maniement? 

1 o u I s o V. 
Assurément. 

A^GAir. 
Oh ç& } je m*en vais vous faire voir qu«lque chose, 
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Loui^oxr, voyant une poignée de vergei 

ffuArgan a été prendre, 
JlIl! mon papa! 

▲ E-GAir. 

Ali ! ah ! petite mascpie, vous ne me dites pas que 
▼otis aveE VQ on homme dtns U chambre de Totre 
sœnri 

L o u X s Ovxr, pleurant, 
JImipapa! 

▲ R G ▲ H , prenant Lomson par h bras, 
Toici.qni tous apprendra k. mentir. 

I.OIIISOH, se jetant à genoux. 
Ah ! mon papa , je vous demande pardon. Cest 
qide ma sœar mt*avoit dit de ne pas voas le dire : 
mais je m*en yais vuos dire font. 

▲ KO Air. 

n fant premièrement qne vons ayez le fooet ponr 
avoir menti. Pois après nons verrons an reste. 
Louisoir. 
Pardon 9 mon papa. 

JLKG1.H. 

Non, non. 

LOUIS oir. 
Mon pauvre papa, ne me donner, pas le fonet. 

Yoas Taures. 

L o u X s o K. 
Au nom de Dieu , mou papa, que je ne Taie paa. 

ARGAir, 'Voulant la fouetter. 
Allons I, allons. 

r.oirisoir. 
Ah! mon papa, vous m*avez blessée. Attendes, 
je suis morte. 

( Elle contre/ait la morte. ) 

A R G A. H. 

Holài qu'est-ce U? Lonison, Loniaon. Ahl mm 
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diea! Lonûon! Ahl ma fille! Ah! malhemeax! ma 
pauvre fille est morte! Qa*ai-je fait, misérable? Ah! 
chiennes de verges ! La peste soi^ des verges ! Ah ! pa 
pauvre fille ! ma pauvre petite Louison ! 
Louisoir. 
Là , là, mon papa , ue pleures point tan^t : je ne sois 
pas morte tout-à-fait. 

▲ KOAir. 

Vojea vous la petite rusée ! Oh çà^ çà 9 je vous 
pardonne pour cette fois-ci, pourvu que vous me 
disiez bien tout. 

1.0UISOV. 

Oh ! oui , mon papa. 

▲ KGA.]r. ■ « 

Prenez-y bien garde an moins : car voilà un patit 
doigt , qui sait tout , qui me dira si vous mentes. 
X o D 1 s o K. 

Mais, mon papa, ne dites pas à ma sœur qua je 
vous Tai dit. 

JLRGJLH. > 

Non, non. 

LOUISON, ajfrès avoir regardé si personn» 

nécotUe, 
C'est, mon papa, qu*il est venu un homme dans la 
èhambre de ma sœur comme j'y étois. 
1. B G ▲ xr. 
Hé bien? 

LOUlSOlf. 

Je In i ai demandé ce qu'il demandoit, et il m'» dit 
qu'il étolt son maître à chanter. 

A. Il G AN, à part. 
Hom ! hom ! voilà l'affaire. ( à Louison* ) Hé bîenP 

Louisoxr. 
Ma soeur e^ venue après. 

1. A G A «. 

.Ifél.icn? 
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Lonisoir. 
Ellelni a dit, Sortez, sortez, sortez. Mcm dieu! 
sortez;, TOUS me mettez au désespoir. ^ 
▲ K G À ir. 
Ilébiea? 

X. o V I s o H. 
Et loi n« Youloit pas sortir. 

JL R G A N. 

Qu'est-ce qaHUiu disoit? 

Louisoir. 
Ulni disoit je ne sais combien de choses. 

ARGAir. 

Et qnoi encore? 

LOVISOF. 

n loi disoit tont-ci, toàt-çà, qn*il Taimoit bien^ et 
q l'elle ëtoit la plas belle dn monde. 

A R G A ir. I 

Et pnis après? 

Louisoir. 
Et puis après, il se nrettoit à genonx derantellc. 

ARGAir. y 
Et puis après? 

L o it 1 s o ir. 
Et pois après, il lai baisoit les mains. 

A A G A N. 

Et pois après ? 

L o u I s o ir. 
Et pnis après , ma belle maman est yenne k U portt , 
et il 6*est enfni. 

ARGAir. 

Il n'y a point antre cbosie ? * 

X. o u I s o *. 
Kon, mon papa. 

A R G A F. 

Voilà mon petit doigt pourtant *qni gronde qntU 
qne chose. ( mettant son doigt à ^n oreille,) At* 
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tendez. Hé! Ah! ah! Oui? Oh! oh! yoUà mon petit 
doigt qui me dit qnelqne chose qne vons avez vu et 
qae vous ne m'avez pas dit. 

I i.ouisoKr. 

Ah! mon papa, votre petit doi^ est nn mentcoc; 

Prenez garde. 

L o V X s o ir. 
Non, mon papa, ne le croyez pas; il ment, je vons 
assure. 

A.KOJLft. 

Oh hien! bien! nons verrons cela. Alles-vons-en, 
et prenez hien garde à tont; aUez. ( seul, ) Ahl i) n'y 
a plas d*enfants! Ah! qne d'affaires! je n'aipas seu- 
lement le loisir de songer à ma maladie. En vécité, je 
n*en puis plus. 

( // se iaisse tomber dans sa chaise, ) 

SCENEXII. 
BERALDE, ARGAN. 

aiRALDS. 

Hé bien! mon frère, qti^est-ce? Comment vonn 
portez-vous? 

▲ & G ▲ ir. 
Ah! mon frère, fort mal. 

s i R ▲ X. D s. 
Comment fort mal ? 

▲ RGAir. 

Oui. Je suis dans une foibksse si graîi4e, qne cek 
n*est pas croyable. 

s X R i. L D s. 
Voilà qui est fâcheux. 

ARGi^ir. 

Je h'aî pas seulement la force de pouvoir pailii:. 



îTia LE MALADE IMAGINAIRE. 

i BEB.JLI.DE. 

J*étois venu ici, mon frerc, voas proposer um 
, parti pour ma niecc Angélique^ 

jL R G JL N, /parlant avec- emportement , et se 

levant de sa chaise. 
B^Ion frère, ne me parlez point de cette coc^oine'- 
U. Cest une fripponne , une impertinente, nne ef- 
frontée, que je mettrai dans nn convent, ayant C|[n'il 
•<Mt deux jdnrs. ' 

Bi&ALDK. 

Ah! voiU qni est bient Je sais bien aiAe qne la 
force Tonj) revienne nn pen, et qne ma visite vons 
fasse du bien. Oh çà ! npns parlerons d'affaires tkn- 
tât. Je Yops amené ici nn divertissement que j*ai ren- 
contré, qni dissipera votre chagrin, et vons rendra 
Vame mieux disposée aux choses qne nous avons k 
dire. Ce sont des Égyptiens vêtus en Manres, qni 
font des danses mêlées de chansons, on je suis sur 
qne vons prendrez plaisir; et cetla Vaudra bien nne 
ordonnance de monsieur Purgon. Allons. 
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SECOND INTERMEDE- 
UNE ÉGYPTIENNE cHjLwxijrTB, UN ÉGYPTIEN 
launTAifT; ÉGYPTIENS ït ^QYPTIENNES 
BAjrsAiîTs, vêtus en Maures, et portant des 
singes. 

VNBiOTVTZSHnS. 

Jrj& b F X T s z du prîititeiiip^ 
De vos beaux ans , 
Aimable jeunesse ; 
Profitez du psintemps ^ 
De vos beaux ans ; 
Donnaz-vous à la tendresse. 

Les plaisirs les plus cbanttaiij(t 
Sans Tamoureuse flamme» 
Pour contenter vmf ame 
N^ont point d^attraits^^sez puissants. 

Profitez du printemps 
De Tos beaux ans , 
Aimable joonesse; . 

Profitez du printemps . . 
De Tos beaux ans ; 
Donnez-Yous à la tendresse. < 

Ne perdez point ces-prédeuxinotfifitts: 
• La beauté passe , 

Le temps IVIïace; 
L*âge de glace 
Vient à sa place, 
Qtti i\ptts ôte le goût de ces dons passe-temps. 
«. ï9 
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Profitez dn printempt^ 

De vos beaux wu. 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printempt 

De Tos beaux ans; 

Donnez-Toiis à^la tendresie. 

PREMIERE ENTRÉEDE BALLET. 
. Danse des Egyptiens et des Egyptiennes, 

Vlf.XOTVTZB V. 

Quand d*aimer on tous preste, 
A quoi sobgez-Tous? 
If os cœurs, dans la jeunesse, 
lT*ont rers la tendresse 
Qn*nn penchant trop doux. 
L*amour a , pour nous prendre , 

De si doux attraits. 
Que de soi, sans attendre, 
On TOttdrOit se rendre 
A ses premiers traits ; 
Mais tout ce t{u'on écoute 
Des Thres douleurs 
Et des pleurs qn^il nous coûte 
Fait qu'on en redoute 
Toutes les douceurs. 

(à /Égyptienne.) 
n est doux, à rotre âge, 
D*aimer tendrement 
Un amant 
Qui s'engage : 
Mais s'il est Tol^ge , 
Hélas 1 quel tomment ! 

X.'iGTyTZBHX. 

L'amant qui se dégage 
n'est pas le malhtur; 
La douleur 
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Et la rage, 
C'est que leToUge 
Garde notre cobuk 

Quel parti faa^il prendre 
Pour nos jeunes cœurs? 

I.'j66TPTIEHNX. 

Fant'il nous en défendre 
« Et fuir ses douceurs? 

L'sOTPTiXV. 

Derons-nous nous y rendre 
Malgré ses riguejirs ? 

TOUS DEUX BNSSM BX.X , 

Oui, suiyoïu ses ardeurs. 
Ses transports, ses caprices, 

Ses douées langueurs : 
S*il a quelques supplices , 

Il a cent délices 

Qui charment les cœurs. 

DEUXIEME EIJÏTREE DE BALLET. 

^^ égyptiens et Égyptiennes dansent, et 
font sauter des singes <fuils ont amenés ave€ 
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ACTE TROISIEME. 

I 

SCENE I. 

BÉRALDE, ARGAN,T0INETTE. 

.-.-. B É E i. 1; D E. 

JjLé bikh ! mon frère., qa*en dites -toqs? Cela ne 
vaut-il pas bien une prise de casse ? 

TOINETTE. 

Uom ! de bonne casse est bonne. 

, B É E JL L D E. 

Oh ça ! voulez-vous que nous parlions un peu eu- 
semble ? 

jL E G 1. ir. 
Un peu de patience , mon frère ; je vais revenir. 

TOIITETTE. 

Tenez, monsieur, vous ne songez pas que vous ne 
•auriez marcher sans bâton. 

▲ KG AH. 

Tu as raison. 

SCENE II. 
BÉRALDB, TOINETTE. 

TOIirKTTE. 

N*abandonnez pas , s'il vous plaît , les intérêts de 
votre nièce. 

B i E A. t. D E. 

J'emploierai toutes choses pour lui obtenir ce 
qu'elle souhaite. 
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TOIHBTTE. 

I] fant absolument empêcher ce mariitge 'extrava- 
gant qa'il s'est mis dans la fantaisie ; et j'avots songé 
en moi-même qne c*anroit été une bonne affaire de 
pouvoir introduire ici un médecin à notre poste , pour 
le dégoûter db son monsieur Purgon, et lui décrier 
M conduite. Mais comme nous n'avons personne en 
main pour cela^ j*ai résolu déjouer un tour de ma 
tète. 

■ BRA.LDB. 

« Commenta 

TOIKETTK. 

Cest une invagination burlesque. Cela sera pent- 
être pina heureux qne sage. Laissez-mot faire. Agisses 
de votre coté. Voici notre homme. 

SCENE I ï I. 
ARGAN, BÉRALDE. 

BBRi.I.OS. 

Toua voulesbien^ mon frère ^ que je vous demandci 
«vaut tonte ehose , de ne vous point échanffer Vesprit 
dans notre conversation. . . 

^ABOAH. 

Toilà qui est fait. 

BÉRAX.nE. 

De répondre sans nulle aigreor aux choses que je 
pourrai vous dire. . . 

ARGAir. 

OuL 

BÉRALDE. 

. Et de raisonner ensemble , sur les affaires dont 
nons avons à parler , avec un esprit détaché de tonte 
paasion. 

*9' 
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jL R O i. N. 

Mou diep ! oni. Voilà bien da prëambule. 

B É R À L D E. 

D'oà yient, mon frère, qn^ayant le bien que Tons 
avez , et n'ayant d'enlauts qu'une fi^le y car je ne comp te 
pas la petite; d'où vient, dîs-je, que tous parlez de 
la mettre dans un- cou-vent ? 

\A. R a ▲ N. 

D'oà vient, mon frère ? que je suis maître dans ma 
famille, pour faire ce que bon me semble. 

BÉRi.LX>E. 

Yotre femme ne manque pas de vous conseiller de 
TOUS défaire ainsi de vos deux filles; et je ne doute 
point que , par un esprit de charité , elle ne fût ravie 
de les voir toutes deux bonnes religieuses. 

▲ RGAK. 

Ob çà , nous y voici. YoiU d'iJsord la pauvre femme 
enjeu : c'est elle qui fait tout le mal , et tout le monde 
lui en veut. 

BlâRA.XD]t. 

Tïon , mon frère , laissons-la là : c'est une £emme 
qui a les meilleures intentions du monde pour votre 
£imille, et qui est détachée de toute sorte d'intérêt; 
qui a pour vous une tendresse merveilleuse, et qui 
inontre pour vos enfants une affection et une bonté 
qui n'est pas concevable, cela est certain. N'en'parlons 
point , et revenons à votre fille. Sur quelle pensée , 
mou f^ere , la voulez- vo.us donner en mariage au fila 
d'un médecin? 

1. R G i. ir« 

Sur la pensée, mon frère , de me donner un gendre 
tel qu'il me faut. 

*à R4X.DR. 

Ce n'est point la , mon frère, le fait de votre fille ; 
et il se présente un parti plus tortable nour elle. 
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ARGAN. 

Oni ; mais celui-ci, mon frerc , ^s\ pins sortablc 
poar moi. 

BB&i.LDE. 

Mais le mari qn'eDe doit {^rendre doit-il être , mon 
frère , ou poar elle , on pour tous ? 

11 doit être, mon frère, et pour elle ^t ponr moi ; 
et je vettx mettre dans ma famiSe les gens dont j'ai 
besoin. 

» £ A 1. L s s. 

Par cette raison-là, si votre petite étoit grande, 
Yoas loi donneriez en mariage un apothicaire. 

▲ RGAir. 

Ponrqnolnon? 

BBKALDS. 

Est -il possible que tous serez toujours embêgniné 
de vos apothicaires et de vos médecins, et que vous 
vouliez être malade en dépit des gens et de la nature l 

▲ R G À H. 

Gomment Tentendez-vous , mon frère ? 

1 K R i. L D B. 

J*entends , mon frère , queje ne vois point d'homme 
qui soit moins malade que vous, et queje ne deman- 
derois point une meilleure constitution que la vôtre. 
Une grande marque que vous vous portez bien ; et 
' que vous avez un corps parfaitement bien composé, 
c'est qu'avec tous les soins que vous avez pris vous 
n*avez pu parvenir encore à gâter la bonté de votre 
tempérament , et que vous n'êtes point crevé de toutes 
les médecines qu'on vous a fait pi^endre. 

▲ RGJLir. 

Mais savez '•vous, mon frère, que c'est cela qui me 
conserve ; et que monsieur Purgon dit queje succom* 
berois , s'il étoit -seulement trois jours sans prendre 
soin de moi ? 
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^BKRiLLDI. 

Si vons n'y prene» garde , il prendra tant de aoio 
de TOUS qii'il tous enverra dans i*aatre monde. 

À.KGJLlt. 

Mais ralsonnona nn pen , mon frere^Yoni ne croyez 
donc point à la médecine ? 

BÉRAini. ^ 

Non, mon'fiere; et je ne vois pas qws^ pour son 
saint 9 il soit nécessaire d*y croire. 

▲ R G ▲ ir. ' 

Qaoi ! Tons ne tenes pas véritable nne chose établia 
pa tout le monde^ et qne toos.Ies siedes ont révérée ? 
B é R ▲ L n B. 

Bien loin de la tenir -véritable, je la tronve, entre 
nous, nne des jflns grandes folies qni soient parmi 
les hommes; et, à regard» les choses en philosophe , 
je ne vois point de pins phnsante momerie, je ne vois 
rien de pins ridicnle , qn^nn homme qni se vent mêler 
d'en guérir nn antre. 

▲ ROAir. 

Pourquoi ne vonles^vons pas , mon frère , qn*un 
homme en puisse guérir tin autre ? 
bAraiiDR. 

Par la raison, mon frère , qne les ressorts de notre 
machine sont des mystères jusqu'ici oà les hommes 
ne voient goutte, et qne la nature nous a mis an -de- 
vant des yeux des voiles trop épais pour y connoiti* 
quelque chose. 

▲ RGAir. 

. Les médecins ne savent donc rien , a votre compte ? 

B É R ▲ I. D s. 
Si fait, mon frère : ils savent la plupart de fort 
bell^ humanités, savent parler en beau latin , savent 
nommer en grec tontes les maladies , les définir et 
les diviser; mais pour ce qui &t de les guérir, c'est 
ce qu'ils ne savent point du tout. 
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▲ KGAH. 

Mais tonjontfl fant-il demeurer d'accord qae , aut 
cette matière l les médecins en savent plus qne les 
antres. 

ai RAI. DE. 

Us savent, mon frère, ce qne je von^ ai dit , qni ne 
gnérit pas de grand'chose; et tonte Texcellence de 
lenr art consiste en nn pompenx galimatias, en nn 
spécieux babil , qni vons donne des mots pour des - 
raisons , et des promesses ponr des effets. 
▲ R G A v. 

Mais enfin , mon frère, il j a des gens aussi ' uget 
et anssi habiles qne vbns ; et nous voyons que dans la 
maladie tout le monde a recours aux médecins. 

• B é R1.I.D K. 

Cest nue marque de la foiblesse humaine, et non 
pas de la vérité de leur art. 

ARGAir. ^ 

Mais il faut bien que les médecins croient leur art 
ipéritable, puisqu'ils s*en servent pour eux-mêmes. 

B B R A L D X. 

C'est qu'il y en a parmi eux qui sont eux-mêmes 
dans l'erreur populaire . dont ils profitent , et d'antres 
qni en profitent sans y être. Yotre monsieur Purgon, 
par exemple, n'y fait point de finesse : c*est un homme 
tout médecin depuis la tête jusqu'aux pieds; un homme 
qui croit à ses régies plus qu'à toutes les démonstra- 
tions des mathématiques, et qui croiroit du crime k 
les vouloir examiner; qui ne voit rien d'obscur dans la 
médecine, rien de douteux, rien de difficile ; et qui , 
avec une impétuosité de prévention , une roideur de 
confiance , une brutalité de sens commun et de raison , 
-donne au travers des purgations et des saignées , et 
ne balance aucfine chose. Il ne lui faut point vonloiij 
mai de tout ce qu'il pourra vous faire , c'est de la 
meilleure foi du monde qu'il voutjBxpédiera: et il ne 
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fera , en vons tuant , qae ce qn'il a fait à sa femme et 

à ses enfants , et ce qa'en nn besoin il leroit à Ini- 

méme. 

▲ A G A. zr. 

CTest que vous arez, mon frère ^ une dent de lait 
«ontre loi. Mais enfin venons au fait. Qœ faire donc 
quand on est malade? 

Bien, monirere. ' 

▲ ^ 6 jL ir. 
Rien? 

B ib R i. I. D s. t 

Bien. Il ne faut que demeurer en repos. La natnr^ 
d'elle-m^me , quand nous la laissons faire , se tire 
doucement du désordre on elle est tombée. Cest 
notre inquiétude, c'est notre impatience qoi gâte 
tout ; et presque tous les hommes meurent de lenra 
remèdes ej non pas de leurs maladies. 

-jLRGJLir. 

Mais il faut demeurer d'accord, mon fîrere , qn*OB 
peut aider cette nature^r de certaines choses, 
fi é R i. L D B. 

Mon dieu! mon frère, ce sont purea idées dont 
nous aimons à nous repaître ; et de tout temps il s^est 
glissé parmi les h<munes de belles imaginations , que 
nous venons à croire parcequ*elles nous flattent; et 
qn*il seroit à souhaiter qu'elles fussent véritables. Lors- 
qu'un médecin vous parle d'aider, de secotirir^'de 
soulager la nature , de lui âter ce qui lui nuit et loi 
donner ce qui lui manque, de la rétablir et de la Re- 
mettre dans une pleine facilité de ses fonctions ; loi»- 
qu'il vous parle de rectifier le sang, de tempérer les 
entrailles et le cervean, de dégonfler la rate, de nuv 
commoder la poitrine , de réparer le foie, de fortifier 
le cœur, de rétablir et conserver la chaleur natu- 
tfHàtj et d'avoir des secrets pour étendre la vie à de 
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longées umées ; il %'ons dit justement le roman de la 
médecine. Mais quand voua en venez à la Térité et à 
rexpérifnee, vous ne trouves rien de tout cda ; et il 
en est comme de ces beaux songes (jui ne vous laissent 
au réveil que le déplaisir de les avoir crus. 

A. R G A. V. 

Cest-4-âire que tonte la science du monde est ren- 
fermée dans votre tète ; et vous voulez en savoir plus 
qae tons les grands médecins de notre siècle, 

BÉ&ALDK. 

Dans les discours et dans les choses, ce sont deux 
sorte! de personnes que vos grands médecins : enten- 
dez^les parler ; les plus habiles gens du monde : voyez* 
les faire ; les plus ignorants de tous les hommes. 

Ouais ! Vous êtes nn grand docteur, à ce que je^ois ; 
et je voudrois bien qu'il y eût ici quelqu*tin de ces 
messieurs , pOfur rembarrer vos raisonnements, et ra* 
baisser votre caquet. 

B £ n A. I. n B. 

Moi 9 mon frère , je ne prends point à tâche de 
combattre la médecmé ; et chacun , i ses péri] et for- 
tune, peut croire tout ce qu'il lui plaît. Ce que j*en dis 
D*est qu'entre^nous;et j'aui^is souhaité de pouvoir 
an peu vous'tiiKr'de Terreur où vous êtes, et , pour 
vous divertir^ vous mener voir sur ce diapitre quei« 
qu'une des comédies de Molière. 

JLROA.N. 

C'est un bon impertinent que votre Molière , avec 
se» comédies; et je le trouve bien plaisant d'aHer jouer 
d'honnêtes gens comme les médecins ! 
> BiBaA.LnE. 
, Ce ne sont point les médecins qu'il joue , mais le 
ridicule de la médecine. 

jL R o i. ir. 
Ccit bîétt A loi à faire de.se mêler de contctMer la 
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médecine ! YoiU un bon nigaud, un bon impertinente 
de se moquer des consultations et des ordonnance* 9 
de «^attaquer an corps des médecins, et d'aller mettre 
sur son théâtre des personnes yénérables conkme ces 
messienrs-li ! 

B £ R ▲ L n E.\ 
Que Youlez-vons qnil y mette que les diverses pro- 
fessions des hommes P On y met bien tons les jours 
les princes et les rois, qui font d^aosai bonne maison 
que les médecins. 1 

Par la mort non de diable ! si j'étois que des méde*^ 
cins , je me vengerob de son impertinence ; et quand 
il sera malade , je le lais^rois mourir sans secours. Il 
anroit beau faire et bean dire, je ne lui ordonnerois 
pas la moindre petite saignée, le moindre petit la- 
Tement ; et je lui dirois , Crevé , crevé ; cela t*ap- 
prandra une autre fois à té jouer à la faculté. 
B ]K K A z. n s. 

Tons voilà bien en colère contre lui» 

▲ KGAV. . 

Oui, c'est un mal avisé; et n les médeeiii^ sont 
sage801s feront ce que je dis. 

BÉRAl.nB.' 

Il sera encore plus sage que vos médecins , car A 
ne leur demandera point de secottrSé 
A B G ▲ ir. 
Tant pis pour lui , s*il n*a point recours aux remèdes. 

B B m ▲ I. D E. 

n a ses raisons pour n*en point vûuloir , et il sou- 
tient que cela n'est permis qu'aux gens vigoureux et 
robustes , et qui ont des forces de reste pour porter 
les remèdes avec la m^^die, mais que, pour loi, il 
n'a justement de la force que pour porter son mal.^ 

•A&GAZr. 

Les sotteà raisons que voilà ! Tencs, mon frère, nt 
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parlons point de cet lionune-li davantage , car cela 
«n'échauffe la bfle , et tous me donneriez mon mal. 

BÉR1.LDE. 

Je le venz bien, mon frère : et pour changer de 
discours , je yqna dirai que , sur une petite répu- 
gnance que vous témoigne votre fille, vous ne devez 
point prendre les résolutions violentes de la mettre 
dans un couvent; que pour le choix d'un gendre il ne 
TOUS faut pas suivre aveuglément la passion qui vous 
' emporte; et qu'on doit y. sur cette matière, s'accom- 
moder un peu à l'inclination d'une fille, puisque c'est 
pour toute la vie, et que delà dépend tout le bon- 
heur d'un mariage. 

SCENE IV. 

MONSIEUR FLEURANT, une sêrinptg 
A/tf waï/x; ARGAN, BÉRALDE. 

-' À.KGJLV, 

Ah ! mon frère , avec votre permission. 

BÉRALDK. 

Gomment ! qpe voulez-vous faire ? 

▲ ROA.ir. 

Prendre ce petit lavement4à, ce sera bientôt fait. 

B i B ▲ L D E. 
Vous vous moquez: es^^îe que vous ne sauriez 
être un moment sans lavement ou sans médecine ? 
Remettez cela A nne autre fois , et demeurez un peu 
en repos. 

•A n G A ir. 
Monsieur Fleurant , à ce soir , ou à demain au matin. 

M. FLKURAiTT, à Béraldc» 
De quoi vous mèlez-vous de tous opposer aux or- 
âonnances de la médecine, et d'empêcher monsieur 
de prendre mon dystere PYona êtes bien plaisant d'ar 
vojjr cette hardiease-là \ 

8. 30 
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Bill AL DE. 

Allez, monsiear , on voit bien que vons n*avez pas 
accontojné de parler à des yisages. 

M. FL£DRAirT. 

On ne doit point ainsi se joner des femedes, et me 
laire perdre moa temps. Je ne sais venu ici qne snr 
une bonne ordonnance ; et je vais dire k monsieur 
Pnrgôn comme on m'a empêché d*exécnter ses ordres, 
et de faite ma fonction. Tons verrez, voas verrez* 

SCENE V. 
ARGAN, BÉJIALDE. 

▲ RG AN. 

Montre, vons serez cause ici de quelque malheur. 
B É R ▲ I. D k. 

Le graud malheur de ne pas prendre un lavement 
qne monsieur Puvgon a ordomié ! Encore uu conp , 
mon frère, est-il possible qu'il n'y ait pas moyen de 
vons guérir de la maladie des médecins , et que vous 
vouliez être toute votre vie enseveli dans leurs re- 
mèdes ! 

À E G 4. ir* 

Mon dieu ! mon frère, vous en parlez comaie un 

homme qui se porte bien : mais si vous étiez a ma 

place, vous changeriez bien de langage. U est aisé de 

pa rler contre la médecine quand on est en pleiae santé. 

B ]â R A L n B. 

Mais quel mal ave^vous? 

ARGAXr. 

Tous me feriez enrager! Je vondnMS que vons 
Teussiez , mon mal 9 pour voir si yom jaseriez tant 
Ah* voie! monsieur Pargon. 
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SCENE Vi. 

MONSIEUR PURGON, ARGAN, 
BÉ&ALDE, TOINETTE. 

M. rvKoovl 
Je viens d*apprendre là-bas à la porte de joHes non- 
Telles; qn'on se moqne ici de mes ordonnances, et qu'on 
a fidt refos de prendre le remède qne j'avois prescrit. 
▲ R G JL ir. 
Monsienr , ce n'est pas. . . 

M. PUR GO K. 

ToiU nne hardiesse bien grande, nne étrange ré- 
bellion d*nn malade contre son médecin ! 

, TOZITETTI., 

Cela est éponvantable. 

X. PURGOXr. 

T7n clystere qne j'avois pris plaisir à composer moi- 
même. • 

ARGAK. 

Ce n*est pas moi. • . . . 

M. PUR G ON. 

Inventé et formé dans tontes les règles de Fart , 

TOISTETTE. 

n a tort. 

K. PURGOK. 

Et qni deroit faire dans des enCmilles nn effet mcp- 
veillenx, y 

jLROi.ir. 

Mon frère. . . 

M. PDRGOjr. 

Le renvoyer avec mépris , 

▲ R G ▲ ir , montrant Béralde. 
Cest lui... . 

M. PURGO». 

Cest fane action exorbitante. 
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TOIITBTTZ. 

Cela est rttà, 

M. ïu&GOir. 
Un attentat 'énorme contre la médecine, 
▲ R G 1. V , montrant Béraide. 
n est cause. . • 

V. vuRooir. 
tJn crime de leze-facnlté , qai ne se peut assez 
pnnir. 

TOIlfETTÏ. 

Vous avez raison. 

M. PtJlLGOir. 

Je Yons déclare que je romps commarce avec Tout; 

A E G ▲ xr. 
G*est mon frère. . . 

M. PURGOir. 

Que je ne yenx plus d'alKance avec Totis ; 

TOIIIEÏTK. 

Tous ferez bien. 

M. PURGOir. 

Et que, pour finir tonte liaison avec vous, voilà la 
donattôn que je faisois à mon neveu en faveur du ma- 
riage. 

▲ K G ▲ N. 

C*est mon frère qui a fait tout le mal. 

M. PUKGOir. 

Mépriser mon clystere ? 

▲ RGAir. 

Faites- le venir, je m*en vais le prendre. 

>M. PUEGOlf. 

Je VOUS aurois tiré d affaire avant qu'il fût pea. 

TOIjrZTTK. ' 

n ne le mérite pas. , 

M. PURGOir. 

Pallois nettoyer votre corps et en évacner entière^ 
ment les mauvaises humeurs ; 
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Ah! mon frère! 

M. TVKQOH. 

Et je ne yonlois pins qn'une douzaine de méde- 
cines ponr ynider le fond dn sac. 

TOIXTETTE. 

Il est indigne de vos soins. 

M. PURGOK. 

Mais pnis^e yons n'ayez pas yonln gnérir par 
mes mains, 

Ce n*e8t pas ma fante. 

M. PUR G air. 
Pnisqne yons yons êtes soustrait de Tobélssanee 
qne l'on doit ià scm médedn, 

TOIirSTTB. 

Cela crie yengeance. 

M. PU&GOH. 

Pnisqne yons vons êtes déclaré rebelle aux remèdes 
qne je yons ordonnois, 

^ A B G JL ir. 

Hé ! point dn tout. 

M. PU&GOK. 

.T'ai à yons dire qne je vons ^dnindonne à votre 
mauvaise constitution, ^ l'intempérie de vos eu- 
txailles, à la corraption de votre sang, à Fâcrcté de 
votre bile, et à la féonlence de vos hnmenrs. 

TOXVBTTK. 

Cest fort bien fait. 

ABGAir. 

'Mondien! 

M. PURGON. 

Et je venx qn'avant qn'il soit quatre jenrs vous 
deveniez dans un état incurable; 

. ARGAir. 

Ab ! miséricorde ! 
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M. PURGOII. 

Qne vous tombiez dans la bradypepsioy 

▲BGAir. 
Monsienr Porgon ! 

M. FURGOir. 

De la bradypcpsie dans la dyspepsie , 

▲ ROAir. 
Monsienr Purgon I 

K. PUR G Gif. 

De la dyspepsie dans Tapepsie, 

A-RGAir. 

Monsienr Pnrgon! 

M. PTTRGOir. 

De Tapepsie dans la lienterie , 

▲ RGJLir. 

Monsienr Pnrgon! 

M. PURGOW. 

De la lienterie dans la dyàsenterie, 

▲ R G ▲ ir. 
Monsieur Pnrgon! 

M. PURGON. 

De la dyssenterie dans Vhydropisie, 

▲ RGAN. 

Monsienr Pnrgon ! 

M. PURGOK. ^ 

Et de l'hydropisie dans la pçivalion de la vie, où 
vous aura conduit TOtre folie* 

SCENE VIL 
ARGAN, BÉRALDE. 

▲ RGAV. 

Ah! mon dieu! je sni» mort! Mon freicî vous 
m'avez perdu! 

' fi F. R A. L D E. 

Quoi? qu'ya-t-il? 
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▲ RGAN. 

Je n'en puis plus. Je sens que déjà la médecine se 
venge. 

Ma foi» mon frère, tous êtes fon; et je ne vou- 
drob pas ponr beaucoup de choses qu*on vous vît 
faire ce que vou^ faites. Tatez-vous un peu, je vous 

frie; reyenez à vous-même, et ne donnez pomt tant 
votre imagination. 

▲ A G Air. 

Tons voyez, mon frère', les étranges maladies dont 
• il m'a menacé. 

BÉRÀIiDF. 

Le simple homme que vous êtes ! 

i A R G A N. 

ndit que je deviendrai incurable avant qu'il soît 
quatre jours. 

B£RAI.I>E. 

Et ce qu^il dit, que fait-il à la chose? Est-ce un 
oracle qui a parlé? Il semble, à vous entehdre, que 
monsieur Purgon' tienne dans ses mains le filet de vos 
jours, et qne^ d*autorîté suprême, il vous Tàlonge et 
vous le raccourcisse comme U lui plaît. Songez que 
le^ principes de votre vie sont en vous-même , et que 
le courroux de monsieur Purgon est aussi peu ca- 
pable de Vous faire mourir, que ses remèdes de vous 
'aire vivre. Voici une aventure, si vous voulez,- à 
vous défaire des médecins; ou, si vous êtes né à ne 
pouvoir vous en passer, il est aisé d*en avoir nu 
autre, avec lequel, ipon frère,- vous puissiez courir 
on peu moins de risque. 

A R G A ir. 

Ah! mon frère, il sait tout mon tempérament, et 
la manière dont il faut me gouverner. 

. BKRAI.nR. 

n fa«it avouer que .vous êtes un homme d'une 
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grande prévention, et que vous voyez les choses 

avec d'étranges yenx. 

SCENE YIII. 

ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

ToiiTETTS, à Argan, 
Monsienr, voilà nn médecin qui demaiide k votis 
voir. 

Et quel médecin? 

TOIKETTS. 

Un médecin de la médecme. 
jL R G ▲ xr. 
Je te demande qni il est. 

TOIITBTTE^ 

Je ne le connois pas, mais il me ressemble comme 
dcnx gouttes d*eau ; et si je n'étois sure que ma mère 
étoit honnête femme, je dirois que ce seroit quelque 
petit frère qu'elle m*auroit donné depuis le trépas de 
mon père. 

Fais-le venir. 

< SCENE IX. 
ARGAN, BÉRALDE. 

BBRAI.DZ. 

Tons êtes servi ï souhait ; uq médecin vous quitte , 
un antre se présente. 

▲ KO Air. 

Tai bien peur que Vous ne soyez canse de qorIrTte 
malheur. 

BERALDE. 

EncoreJ Tous en revenez tonjonrs là. 
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A. KG Air. 

Toyez-vous ; j*û s^r le oœur tontes ces maladies-là 
qpe je ne connois point , ces. . . 

SCENE X. 

ARGAN, BÉRALDE; TOINEÏTE, 
en médecin, 

TOIlTETi'E. 

Monsienr, agprëes que je tienne vonfl' rendre visite, 
et Tons offrir mes petits services pour toutes les 
saignées et les pnrgations dont tous aurez besoin. 
▲ R G ▲ ir. 

Monsieiir , je rons sois fort obligé. ( à Béralde. ) 
Par ma foi , voilà Toinette elle-même. 

TOIVETTE. 

Monsienr , je vous prie de m'excuser , j*ai oublié 
de donnée une commission à mon violet \ je reviena 
tout-à-rhenre. 

SCENE XL 
ARGAN, BÉRALDE. 

A K G i. ir. 
Hé ! ne diriez -vous pas que c'est effectivenient 
Toinette? 

n est vrai que la ressemblance est tont-à-fait grande. 
Mais ce n*est pas la première fois qu*on a vu de ces 
sortes de choses , et les histoires ne sont pleines qne 
de ces jeux de la nature. 

A R G A ir. 

Ponr moi , j*en suis surpris ; et. . . 
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SCENE XI L ^ 

ARGAN, BÉRALDE, TOINEf TE. 

TOIHETTK.' 

Qae yoa1e»-voas^ monsienr ? 

1. & G ▲ ir. 
Comment ? 

TOINBT.TE. 

Ne m*aT«E-yoa8 pas appelée ? 

▲ RGAST. 

Moi? non. 

TOINBTJ'I. 

n fant donc que les oreilles m'aient oomé. 

▲ R G ▲ ir. 

Demeare on peu ici pour voir comme ce médecm 
te ressemble. 

TOINXTTB. 

Odi , yraiment ! j*ai affaire là-bas , et je l'ai asses ym 
SCENE XIII. 
ARGAN, BÉRALDE. 

▲B.Gi.]r. 
Si je ne les voybis tons denx y je croîrois qne ce 
n*est qu'un. 

BKK^LIBB. , 

J'ai In des choses surprenantes de ces sortes de 
ressemblances; et nous en avons vu , de notre temps, 
où tout le monde s'est trompé. 

▲ B G ▲ zr. 

Pour moi, j'aurois été trompé à celle-là; et j'anron 
juré que c'est la même personne. 
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/ 

SCENE XIV. 

ARGAN, BÉRALDE; TOINBTTE, 
en médecin* 

TOIirETTJS. 

Monsiear, je vons dentiinde pardon de tont mon 
cœur. 

▲ EGÂV, bas, à BéraJde, 
Cela est admirable. ' / 

TOIKETTE. 

Tons ne trourerez pas mauvais, s'il vons plaît, la 
«nriosité que j*ai eue de Toir nuillnstre malade comme 
Tons êtes; et votre tépatation, q[ni s'étend pàr-tont, 
pent excuser la liber«| que j'ai prise. 

JL&GJLir 

Monsieur , je suis votre serviteur. 

TOIWETTE. 

Je vois, monsieur, que vous me regardez fixement. 
Qpel âge croyez-vous bien que j'aie? 

▲ R^AK. 

Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt- 
six OUI vingt-sept ans. 

TOIHETT^. 

Ah! ab! ab! ali! ail! J'en ai quatre-vingt-dix. 

ÀRGAir. 

Quatre-vingt-dix ! 

TOIlfETTX. 

Oui. Vous voyez un effet des secrets de mon art , 
de me conserver ainsi frais et vigoureux. 

AROAir. ^ 

Par ma foi , voilà un beau jeune vieillard pour qua- 
tre-vingt-dix ans. 

toike^i'tb. 
Je snia.médecin' passager qui vais de ville ea viAe» 
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de province en province, de royaume en royaume, 
pour chercher d'illustres matières à ma capacité , pour 
trouver des malades dignes de m^occuper , capables 
d*cxercer les grands et beaux secrets que j'ai trouvés 
dans la médecine. Je dédaigne de m'amnser à ce mena 
fatras' de maladies ordinaires , à ces bagatelles de rbn- 
matismes et de fluxions , à ces fiévrotes ^ à ces Tapeoxs 
et à ces migraines. Je veux des maladies d'importance, 
de bonnes fièvres continues avec des transports sa 
cerveau 9 de bonnes fièvres pourprées, de bonnes 
pestes , de bonnes hydropisies formées , de bonnes 
pleurésies avec des inflammations de poitrine ; c*est là 
que je me pUiis, c'est là que je triomphe; et je von- 
drois, monsieur 9 que vous eussiez toutes les maladies 
que je viens de dire, que vous fnssies abandonné de 
tous les médecins, désespéré, à Tagonio, pour vous 
montrer TexceUence de mes remèdes y et Tenvie que 
j'aurois de vous rendre service. 
AROÀir. 
Je vous suis obligé , monsieur , des bontés que toos 
aveas pour moi. 

TOlirZTTE. 

Donnez^moi votre pouls. Allons donc, que l'on 
batte comme il fauL, Ah ! je vous ferai bien aller comme 
vous devez. Ouais ! ce pouls-lâ fait Timpertinent. Je 
vois bien que vous ne me connoissee pas encore. Qni 
est votre médecin ? 

▲ aoi-ir. 

Monsieur Purgon. .j^ " 

TOINETTE, I 

Cet homme -là n'est ppint écrit sijir mes tablettes 
entre les grands médecins. De quoi dit-il que vous 
êtes malade? 

A KG IL n. 

Il dit que c'est du foie, «t d'autres disent que c'est 
4e la rate. 
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TOIWETT'E. 

Ce sont tons des i^oranU ; c'est da |NOuiàctoii qae 
TOUS êtes malade-. ' ^' 

* ▲ R o â. sr. 
Da poamon'f 

Oui. Que wentexrvôvtë? ' 

A a o JL V. / 

Je sens de temps en temps des dooléors de tête. 

TOIlTHtfTE. • 

Justement, le pottmom 

▲ RGi.ir. 

n me semble par tàiâ cple j'ai on Toile derant les 
yeux. 

Totirnttlt, 
Le poumon. - ' 

J'ai quelquefois des maux de c<i»nr. ' 

TOIITETTB. 

Le poumon. - 

Je sens par fois des lassitudes par tous les memlires. 

Le poumon. 

Et quelquefois il .me prend des douleurs -dans le 
ventre, comme si c'étoîl dés idolîques. 

TOIirSTTE. 

Le poumon. Tons àrez tippéût à ce que Totu vaur 
gei? / 

> An«i.ir. 
Oui, monsieur. 

Toiirst^K. 
Le poumon. Tous aimes à boire un peu de vxi| ? 

▲ &6JLH. 

Oïd, mônsienr. 

S. »i - 
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T O I Zf X T T s. 

Lé poiunon.' vous prend un petit sommeil après 
k repasf et vomi étei bien aise de dormir. 

Oui, monsieur. 

TOIHKTTK. 

Le poumon, le poumon, tous dîs-je. Qi}e toui 
Ordonne votre médecin pour votre nourriture ? 

n m*ordonne du potage, 

TOinrXTTB. 

Ignorant 1 
De la volaille, 

, TOmXTTl* 

Ignorant! * 
Du veau,< . 

^ TOIITBTTB. 

Ignorant ! 

i.B.OAH. 

Des bouilloBS , 

TOIirXTTI. 

Ignorant , 
"DtB asaîé frais, 

TOIHBTTt.. 

Ignorant ! 

AEGAxr. 
Et le soir de petits pruneaux pour Ucher le ventre; 

TpINBTTX. 

Ignorant! 

▲ ROJLir. 
Et sur-tout de boire mon vin fort trempé.', 

TOIITKTTE. 

Ignorantus, ignoranta, ignorantunu^hnlhobt 
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Votre Tin pur ; et pour épaissir votre sang qnî est trop 
•nbtil , U faut manger de bon gros boenf , de bon gros 
porc, de bon fromage de Hollande, du grnau et du 
TÎz , et des marrons et des oublies, pour coller et cou- 
glatiner. Votre médecin est nne béte. Je veux vons en 
envoyer nn de ma main, et je viendrai vous voir de 
temps en temps, tandis qne je serai en cette ville. 

▲ HOAir. 

Tons m'obligerez beaucoup. 

TOllTKTfTE. 

Que diantre faitesrvous de ce bras-U? 

▲ aoAir. 
Comment? 

TOISKTTB. 

Yoilà un bras que je me ferois couper tout-i-l 
rheure , si j*étois qne de vous. 

▲ a G Air. 
. Et pourquoi? 

TOIITETTK. 

We voyez- vous pas qu'il tire à soi toute la nourri- 
ture , et qu*i] empêche ce câté-là de profiter ? 

▲ H G A ir. y 
Oui ; mais j'ai besoin de mon bras. ' 

TOllTKTTE. , 

Vou^ avez là aus^i un œil droit qne je me feroîs 
crever, si j'étois en votre place. 

ARGAlf. 

' Crever un œil ? 

V TOIKKTTE. 

, Ne voyez-vous pas qu'il incommode l'autre , et lui 
dérobe sa nourriture? Croyez -moi, faites -vous le 
crever au plutét , vous en verrez pins clair de l'oôf 
gauche. 

A H G A K. ' 

. Cela n*est pas pressé. ' 

TOIHSVtK. 

Adieu. Je suis fâché de vous quitter sitdt; mais il 
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tant qtie je me troave â tme grande consultation qui 
se doit £>ire ponr un hommç qui mourut hier. 
XHOA.or. 
Ponr un homme qui mourut Mer? 

TailTBTTX. 

Oui, pour aviser et voir ce quil aoroit falla loi 
faire pour le guérir. Jnsqu'a^ revoir. 

Vous savez que les malades ne reconduisent point 

SC£N£ XV. 

ARGAN, BÉRALDE. 

BÉB.JLI,DI. 

Voilà un médecin, vraiment, qui parott fort ha- 
bile. 

▲ R G JL K. 

Oui ; mais il va un peu bien vite. 

B i K JL X. D s. 

Tons les grands médecins sont comme cela. 

iLBGJLir. 

Me couper un bras et n^e crever un œil, a£n que 
Tantre se porte mieux.! J'aime bien mieux qu'il ne se 
porte pas si bien. La belle opération de me rendre 
borgne et manchot J 

SCENE XVI. 

ARGAN, BÉRALDE, TOINETTR 

To iiTK T TE , feignant de parler à quelqu'un. 
Allons , allons, je suis votre servante. Je n'ai pas 
envie de rire. 

' JL R G À V. 

Qu'est-ce que c'est? » 
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Jt O I H « TT K. 

TotremédectBjiiiafoi, qni meyotiloittAtetlepotili. 

' ▲ & G A N. 

Toyes un peu 9 à Tàge deqn^tre-yingt-dix sna ! 

OH çà, mon fx«re, pnisqne fofla votre monsieur 
.^rgon brouillé avec vous, ne 'vonlez-vons pas bien 
que je yoos parle du parti qni »*o£fre pour ma nièce f 
▲ a G A ir. 

I^^on, mon frère; je Tenx ht mettre dans nn con- 
Tent 9 puisqu'elle s'est opposée à mes volontés. Je 
vois bien qu'il y a quelque amourette là-dessous; et 
j*ai découvert certaine entrevue «ecrete qu'on ne sait 
pas que j'ai découverte. 

B É H A L D s. 

Hé bien, mon frère, quand il y auroit quelque pe- 
tite inclination, cela seroît-il si criminel? et rien peut« 
il vous offenser , quand tout ne va qu'à des choset 
honnêtes , comme le mariage ? 

lAKGAir. 

Quoi qu'il en soit 9 mon frère , elle sera religieuse ) 
c'est une chose résolue. 

BÉRAI.DE. 

Vous voulez faire plaisir à quelqu'un. 

' . A R G A K. ' 

Je vous entends. Vous en revenez toujours là, et 
ina femme vous tient au cœur. 
BBaALnz. 

He bien! oui, mon frère, puisqu'il faut parler à 
«œnr ouvert; c'est votre femme que je veux dire ; et, 
aon plus que l'entêtement de la médecine, je ne puis 
vous souffrir Pentétement on vous êtes- pour elle , et 
voir que vous donnies tête baissée dans tous les pif ges 
qu'elle vous tend. 

TOrHKTTE. 

Ah ! monsieur , ne parles point de madame : c'est 

ai. 
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ane femme sur laquelle il n*y a rien à dire , use 
femme sane artifice , et qiii aime moaâear, qoi 
Vaime.... On ne peut pas dire cela. 

▲ RGAV. 

Demandez-lui un peu les caresses qu'elle me fait; 

voiirstTE. 
Gela est YiaL 

▲ &GXV. 

L*inquiétude que loi donne ma maladie; 

TOIHSTTX. 

Assurément. 

▲a 6 Air. 
Et les soins et les panes qu'elle prend autour de 
moi« 

TOllTBTTK. 

Il esttiertain.'^ ( à Béralie, ) Voulez-rous que je 
. TOUS convainque , et yons Casse Toir tout-à-riiéure 
comme madame aime monsieur? ( à Argon* ) Mon- 
sieur, souffrez que je lui montie sonbejaune, et le 
tire d*erreur. 

jLaGJkir. 
G>mment P 

T o I xr K T T B.\ 
Madame s^enra revenir: n\ette>-TOUS tout étendu 
dans cette chaise, et contrefaites le mort; voua Yer^ 
rez la douleur où eUe sera quand je lui dirù la nou« 
▼elle. *^ 

' AaoÂv. \ 

, Je le veux bien. 

TOIiriTTK.' 

Oui ;. mais, ne la laissez pas long-teaips (]ans la dés- 
espoir , car elle en pourroit bien mourir. 
▲aoAir. 
Laisse -moi fairel . 

ToiHETTa, àBéralde. 
Cachez-vous ,^vt>ns , dans ce cain-U. 



ACTE lïl, SCENE leVIL a43 

SCENE/XVIL 
AKGAN, TOINETTE. 

N'y a-t-il point quelle danger à oontrefaiie 1« 
mort? 

TOINETTE. 

Non, non. Qnel danger y anroit*iI ? Étendëx-vona 
Jà aeulement. IL y aura plaisir à confondre votr« 
frère. Yoici madame. Xenes-vons bien. 

SCENE XVIIL 

BÉIilNE; AEGAN, étendu dans Ml chaise; 
TOINETTE. 

ToiHBTTK, feignant de ne pas voir Béline. 
Ah! mon dieu! Ah 3 malKear! Qoel étrange 
accident! ^ x 

BililITE. ^ 

Qn*est-ce , Toinettè ? 

TOIKETTB. 

Aî> ! madame ! 

V Bix.IlfE. 

Qu'y a-t-il? 

TOIITETTK. 

Totre mari est mort. 

BÉliIirB. 

Mon mari est mort? 

TOINETTE. 

Hélas ! oni) le pauvre -défunt est trépasse* 

BililHE. 

Assurément ? 

TOINETTE. 

Assurément. Personne ne sait encore cet accident 
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U; et je me suis trouvée ioî toute seule. U vient dm 
passer eutre mes bras. Tenez , le voilà tout de son 
long dans cette chaise. 

Le ciel en soit loné i Me voilà délivrée d'un grand 
fardeau! Que tu es sotte , Toinette, ^e t'affliger de 
cette mort ! 

TOIVKTTK. 

J9 pensois, madame ^ qu'il fallàt pleurer^ 

BÉLIHX. 

Va, va, cela n*en vaut pas la peine. Quelle perte 
est-ce que la sienne ? et do quoi servoit-il sur la 
teire? Un hçmme incommode à tout le monde, 
mal-propre , dégoûtant ; sans cessd un lavement ou 
une médecine dans le ventre; mouchant, toussant, 
crachant toujours; sans esprit, ennuyeux, de mau- 
vaise humeur, fatiguant sans cesse les^gens, et 
grondant jour et nuit servantes et valets. 

TOIITETTX. 

Voilà une belle oraison funèbre I 

B B L I N B. 

n faut, Toinette, que tu m*aides à exécuter mon 
dessein ; et tu peux croire qu'en me servant ta ré« 
compense est sûre. Puisque, par un bonheur, per> 
sonne n*est encore ,^verti de la chose, portons -le 
dans son Ut , et tenons cette mort cachée jusqu'à ce 
que j*aie fait mon affaire. U y a des papiers , il y a 
de l'argent, dont je me veux saisir; et il n'est pas 
juste que j'aie passé sans fruit, auprès de lui, mes 
plus belles années. Viens, Toinette , prenons anpara- 
jvant toutes ses «lefs. 

▲ adA V, 56 leifant brusfuemeni. 

Doucement .V. 

BiLllTE. 

Ahil' 
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▲ A G AV. 

Oui, jnadame ma feamie, é*e&t ainsi i^ae Tont 
m'aimes! 

TOIHBTTB. 

▲h ! ah ! le défunt n*est pas mort! / 
▲ RGAir, à Bélinequi sortf 

Je snîs bien aise de Toir votre amitié, et d*ayoir 
entendn le beau panégyrique que tous ayez fait de 
moi. Voilà un avis ^u lecteur, qui me rendra sage i 
l'avenir, et qui m'empêchera de faire bien dit 
ehoseï^ 

SCENE XIX. 

BÉRÀLDE, sortant de l'endroit où il s'étoii 
cacAi?;ARGAN,TOINETTE. 

ai&ALDK. 

Hé bien ! mon frère ^ vous le voyes. 

TOin ETTl. 

Par ma foi, je n'aurois jamais cru cela. Mais )*en- 
tends votre fiUe : remettez-vous comme vous étiez , 
et voyons de quelle manière éUe recevra votre mort. 
C'est une chyse qu'il n'est pas mauvais d'éprouver ; 
et puisque vous êtes en train, vous connoîtrez par- 
la les sentiments que votre famille a pour vous. 
( Biralde va encore se cacher. ] 

SCENE XX. 

AB.GAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ToxHZTTB, feignant de ne pas voir Angélùfuê. 
O ciel! ûk\ f&chense aventortj malheurensa 
jnumée! 
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AH GÉX.IQUK. 

•Qa'as-ta^TomettePet de quoi pknies-ta? 

TOIKBTTK. 

. Helaa! j*ai de triâtes nonvellea à tous donner. 

JLVGÂLIQUB. 

Hél qnoi? 

TOINKTTS. 

' Votre père est mort^ 
(Mùn père est mort ^ Toinette ? • 

TOINETTS. 

Oui. Voas le ▼o;^ ez là ; il Tient de làonrir tçnt-à- 
Theare d*ane foiblesse qui loi a pris. 

A.HGSi;iQUE. 

O ciel! quelle Infor tane! qnelle atteinte cmelle! 
Hélas! faat-U que je perde mçn père, la seule chose 
qoi me restoit an monde , et qu'encore , pour un sur- 
croit de désespoir , je le perde dans un moment où i^ 
étoit irrité contre moi ! qne devimdrai-je , malhea- 
reuse? et quelle consolation troUTer après une si 
grande perte f 

SCENE. XXL> V.. / 
ÂEGAN, ANGÉLIQUE rGLÉANTE,*TOmETX& 

cisANTS.. „ \..-, 

Qu'ayes-yous donc, belle ; Angélique ?^ et^quel 
malheur pleurez-yous ? "^ 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! je pleure tout ce que dans la yie je pon- 
yois perdre d!^ plus cher et de plus précieux : je 
pleure la mort de mon père.. 

CLÉAVTB. 

O ciel ! *quel accident ! quel coup' inopiné ! Hélas ! 
après la demande qne j*ayois conjuré YQtre onde de 
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lai faire pour moi ^ je yenois me présenter à loi, et 
tâcher, par mes respects et par mes prières, de dis* 
poser soi^ cœur à vous accorder à mes vœux. 

▲ irGÉLIQUE. 

Ah ! Qéante , ne parlons pins de rien. Laissons U 
tontes les pensées du mariage. Après la perte de 
mon père, je ne veux plus être du- monde, et j'y 
renonce pour jamai|i. Oni, mon père, si j*ai résisté 
tantâi à vos volontés , je ven^ suivre du moins une 
de vos intentions, et réparer par-là le chagrin que je 
m*accase de vous, avoir donné, {se jetant a ses 
genoux» ) Souffrez, mon père, qoe je vous en donne 
ici ma parole , et que je vous emhrasse ponr vous t*- 
moigner mon ressentiment. 

1. a o AH , embrassant AngélUjuel , 

AhlmafiUe! 

[JLXTGiLIQUX. 

AU! ■■■ ■■■^^'^'^'■ 

▲ RGÀir. 

Viens, n*aie point de peur, je ne suis pasimort. Ta, 
tu es mon vrai sang, ma véritable fille , et je suis ravi 
iTavoir vu ton bon naturel. 

SCENE XXIL 

ARGAN, BÉRALDE, ANGÉIIQUE^ 
CLÉANTE, TOINETTE. 

A.iroÉi.iQnE. 
Ah ! quelle surprise agréable ! Mon pere'^ puisque, 
par un bonheur extrême , le ciel vous redonne à mes 
vœux , souffrez qu'ici je me jette à vos pieds pour vous 
supplier d'une chose. Si vons n*étes pas favorable au 
penchant de mon ccmr, si vous me refusez Qéanfs 
pour époux <, je vous conjure au moins de ne me point 
forcer d en épouser un autre. Cest toute la grâce que 
je vons demande. 
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cLÉANTS, se jetant aux genoux ef Argon. 

Hé! monsîeiir, laissee-yous toadier à ses prières 
et aux miennes; et ne vous montrez point contraive 
aux matnels empressements d^one si belle inclina- 
tîdn.r 

. BBEAIrDK. 

. Mon frère , poavea-TOtis tenir là contre? 

TOIITETTK. 

Monsieur^ aeree-vons insensible à tant d'amonr ? 

▲ EGJLir. 

• Qn*il se fasse médecin , je coi^ens an mariage. 
Ooi. (à Cléante)^ Êdtes-vons médecin, je toim 
donne ma fiUe. 

CLKÀHTK. 

Très volontiers 9 moosienr. S*il ne tient qn*à cela 
ponr être votre gendre , je me ferai médecin , ep{>thi> 
caire même, si voos TonleE. Geti*est pas une affaire 
qne cela, et je me ferois bien d'antres cbosee pour 
obtenir la belle Angéliqile. 

BBRAX.DK. 

Mais , mon frère , îà me vient nne pensée t faites- 
vous médecin vous-même. La commodité sera etiomv 
plus grandejd'ayoir en vous tout ce qu'il voua faut. 

TOllfKTTB. 

Gela est r^, Yoilà le vrai moyen de vous guérir 
bientôt ; et il n*y a point de maladie si osée que de 
se jouer à la personne d'un médecin. 

▲ iiGÀir. 

"Je nenae, mon frère, qne vous voua moques de' 
moi. Est^e que je suis en âge d'étudier ? 

BBJ1AI.DK. 

^Bon, étudier ! vous êtes asses aavant ; et il y en • 
beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus babilet 
que vous. 

AROAV. 

Mais il faut savoir bien parler latin ^ oonnoitre les 
iTialadies et les x'emedes qu'il y faut iaire> 
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BÉHÀlDÈ. 

En recevant lat robe et le bonnet de médecin , tou* 
Apprendrez tont cela ; et tous serez ïprès plos babil* 
qne vons ne rbndrez. 

▲ RGAir. 

Quoi ! Ton sait disconrir snr Ufs maladies qnand 
on II cet habit-là ? 

B i a i. L b se 

Oni. L*on n*a qn*à parler avec nne robe et an 
bonnet, tont galimatias devient savant ^ et tonte sot- 
tise devient raison. 

TOlirXTl^É. 

Tenez, monsieur, qnand il n*y anroit qne votre 
barbe, c'est déjà beanconp ; et la barbe fait pins de 
la moitié d*nn médecin. 

En tont cïs, je êids prêt i tont. *** 

BÉKÀLDs^À Argan, 
Yonlez-vons qne Taffaire pt fasse tont^-^rhenre? 

i. R 6 À Ir. 
Gomment ! tont-à-l'henre? 

BsaALDB» 

Oni, et dans votre maison. 
A. R G ▲ ir . 
Dans ma maison? 

BBRJLt.n«. 

Oni. Je connois nne faculté de mes amies qni 
viendra tont-à-llienre en faire la cérémonie dans 
votre salle. Cela ne vous coûtera rien. 

A R G JL N. 

Mais, moi, qne dire? qne- répondre? 

B s R A L D E. . 

On TOUS instruira en denx mots, et Ton tous 
donnera pafécrit ce qne vons devez dire. Allez-votis- . 
en vons mettre en babit décent. Je vais les envoyer 
quérir. 

8. 23 ■ 
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▲ RGAK. 

Allons, Toyons cela. 

SCENE XXIIL 

BÉKALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTS, 
TOINETTE. 

GI.el.VTft. 

Qae Tonles-TOiis dire ? et qa'entendez-vciis aycc 
cette faoulté de tos amies? 

TOXirSTTK. 

Qael est donc votrie dessein? 

BillJLLDK. . 

De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens 
ont fait un petit intevmede de la réception d*iïD 
médecin, avec des danses et 4^ la musique ; je veux 
que nous en prenions ensemble le diTcrtissement, et 
que mon frère y fasse le premier personnage. 

ÀKoiLIQVB. 

Mais , mon oncle , il me semble que vous voua 
joues un peu beaucoup de mon père. *■ 

BltRALDJI. 

Mais, ma nièce, ce n'eat pas tant le jouer que 
8*accommoder à ses fantaisies. Tout cjed n'est qu'entre 
nous. Nous y pouvons aussi prendre chacun nn 
personnage, et nous donner ainsi la «omédie les uns 
aux autres. Le carnayal autorise cela. Allons vilt 
préparer toutes choses. 

ci.ii.KTx,ii Angilifue, 

T consentez- vous ? 

ÀlfOBLiQUB. 

Oui , puisque mon oncle nous conduit. 
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TROISIEME INTERMEDE. 

PREMIERE ENTRÉE D£ BALLET. 

Dei tapissiers viennent, en dansant, préparer la sdUê 
et placer les bancs en cadence, 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Marche de la Faculté de médecine au son des instru^ 
ments. 

Itcs porte-seringues, représentant les massiers, entrent 
les premiers, Après eux, viennent, deux à deux, les 
apothicaires a¥ec des mortiers, les chirurgiens et les 
docteurs, €pU vont sepUxcer aux deux côtés du théâtre» 
Le président monte dans une chaù^ ^ui est au milieu* 
et Argon, ^ui doit être reçu docteur, se place dans une 
chaire plus petite, ^ui est au-devant dé celle du présW 
dent, 

LS PB-isiDSlTT. 



k^AVA NTx js I M I doctortt 
Medicinae professores , 
Qui hîc astemblati estii. 
Et vos altri messioret , 
Seakendarum facultatis 
Fidèles «zecntores, 
Chirurgiani et apothicari, 
Atque tota compania ancsi, 
Salus, honor, et argentiuB , 
Atqne bonmn appeticiiiii. 
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Non pottsmu , docti confreri , 
En nyoi satis admlrari 
Qualis bona inventio 
•Est medici professio , 
Qaàm bella chosa est et bene troVata 
Medicina illa benedicta , 
Quae , suo nomine solo , 
Surprenant! miraculo , 
Depuis si longo tempore» 
Façit à ^«go vivere 
Taaii d« gens omni génère* 



Pertotam terrains 

Grandam vogam ubi sumus. 

Et quod grandes et petit! 

Sunt de nobis infatuti. 
Totus mun4u»4,cnrrens ad nostros remedios^ 
. . Nos,r«gv<li^tsicutdeos, 

Et xiostris ()j*donnanciis 
Principes etreges soumisso^videtii. 

Donç<^e il t^st nostrae sapientûé, 
Boni sensûs atque prudentùe. 

De iortement travaillare 

A nos benç con&ervare 
In tali credito, voga, et honore. 
Et prendere gardam à non recevcre 

In npstro doctp corpore 

Qnàm personas capabiles , 

Et totas dignas reœplire 

Has plaças honoraliïl^. 

C'est pour oela <{ue nunc .convocatî Mtis , 
Et credo quôd trovabitis 
Dignam matieram medici 
In savauti homine que Toici ; 
Lequel in chosia omnibua <■ 

Dono ad inlerrogandomy 
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Et à fonJ examinaudam 
Vestris capacitatibiis. 

P)isMXS& DOCTKUAk 

Si tfiihi licentiam dat dominas prcsef , / 

Et tantl docti doctores , 
Et; assistatites illi^strcB » 
' -' ' Trèg saTànd l>ackeliero 
Quem estîmo et honoro 
Domandabo causam et rationem qnare ' 
' Opium fkdt dormire. 

A&GA V. 

Mihî a docto doctore 
Domandatur causaiti et ratiotiem quar» ' 
Opium facit dormire. 

A quoi respondeo , 

Quia est in eo 

Yirtus dormitiTa, 

Cujus est natnra 

Sensus asâonptre. ' 

CHOSVB.. 

8ene , bene , bene , bene respondera \ ^ 
Dignus, dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 
Bene , bene respondere ! 

8XC OXr D DOCTBVm. 

Cum permissione domini praesidia , '/ 
Doctissimae facultatisy *- 

Et totius his nostris actis 
GompanisB assistantis, 
Domandabo tibi, docte bachelière, t 
Qua sunt remédia 
Quae in maladià 
Dite hydropisia 
Convenh facere. 

JLKaxv, 
Cljsterlum donare , 
Posteaseignare, 
Ensi^ta purgare. 
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CHOEVB.. 

Be<ie, b^^e, beae, bene reAponderc! 
Digau«, dlgnus est iutrare 
In nosb:o docto cui^)ore. i 

TROISIEME DOCTXVIL. 

Si bonum semblatur domjSio praesidi, 

Doctissimœ facultati. 

Et companûe praesenti , 
Bomandabo tibi, docte bachelière,, 

Quae remédia eticis, 
Pulmoniris atque asmaticis , . 

TroY^s à propos facere. 

▲ S.GAK. 

Clysteriom donare, 
Postea seignare , 
Ensuita purgare, ( 

CHOs.vm.. 
B^e, bene, bene , bene mppndere ! . 
Dignos, dignufi eât intr^re 
In noftro. docto corpore. 

QUAT&ISMf pOCTXUB. 

Super illas maladias 
Doctos bachelierus dixit marayiUas ; 
Mais si non ennuyo dominum pr«sidem , 
Soctissimam facultatem , 
£t totam honorabilem 
Companiam ecoutantem , 
Faciam illi unam qusestionem* 
Dès hiero i^aJ^adus unus 
Tombavit in m eas manus ; 
flabet grandam fieyram cnm redpuUanientis» 
Grandam dolorem capitis ^ 

£t grandum malum au câté, 
Cnm granda dii)^cnlt«te 
Et pena à respirare. 
Veillas mibi dire. 
Docte bachelière, 
Qpià ilU façerc? 
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A & O A N. 

aystcrjomdonarc, ^ 

Posteaseignare, '',' 
Enauitapurgarei '<"'•• ■ "• • 

CINQOIEIËB ^OCTium." 

Mais si maladia 

Opiniatria 

Non vhU se garire, ^^ 

Qttid illi facere ? ^ ' .^ 

A&GA». '' ' ^ 

Clystcrinmdonarc, - * '' 
Postea seignare , 

Ensuitapurgare.; ' . , ' ,.r 
Reseignare, repurgarej et réclystferisare. 
CHOBVR. "• ' ' 
Bene, benc , bene, bene respondere ! 

Dfigntis, dignuscstintrare - 

Innostro doct^ corporc. 

X B p B. i s t D B K T,' A ^ri^a». 
Jums gardare atatuta 
Per facoltatem praMcripta 
Corn sensu et jttgeamenta? 

A.BQAN. 

Juro. 

ZiB raÉSXDBXT* ^ 

Essere in omnibua \ 
ConsultationibuB 
Ancieni amso» 
Ânt boBO, 
'AutmtavBiso?' 

A me A H. 
Jnro. • 

L B VB.isi.OBNX. 

De non jamaiste serrire 
De remedxts aucniuB,' ^ 

Qnàm de 01*02 seulement docta facaltatis» 
Maladns dùt-il crevare 
Et mon de luo ni^alo ? 
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CHOSU&. 

Virât, ▼ivat, vivat, vivat, cent fois vivat, 
Novtts doctor qui tam bene parlât! 
mille, mille axmis, et manget, et bibat, 
Etseignet, ettoat! 

CINQUIEUE KT sBuriBAB ENTRÉE DE BALLET. 

Pendani tfue le dernier chœur se chante, les méd&' 
eins, les chirurgiens, et Us apothicaires, sortent iosU 
selon leur rang en.cérémonie, comme ils sont entrés. 



FIN. 



LA GLOIRE 
DU VAL-DE-GRACE. 

X^riGiTE froit de vingt tau de trayanx somptnenx; 

Auguste bâtiment , temple majestnenx 

Dont le dôme saperbe, élevé dans la nne , 

Êare da grand Paris 1» magnifique Vue , 

Kt, panni tant d'objets semés de tontes parts, 

Du voyageur surpris prend les premiers regards , 

Fais briller à jamais dans ta noble richesse 

La splendeur du saint vœu d*nne grande princesse, 

Et porte un témoignage à la postérité 

De sa magnificence et de sa piété. 

Conserve à nos neveux nne montre fidèle 

Des exqiiises beautés que tn tiens de son zele : 

Mais défends bien snr-tont de l'injure des ans 

Le chef-d'ixnvi^ fameux de ses ricbes présents , 

Cet éclatant morceau de savante peinture 

Dont elle a couronné ta noble architecture; 

C'est le plus bel effet des grands soins qu'elle a pris. 

Et ton marbre et ton or ne sont point de ce prix. 

Toi qui, dans cette coupe, à ton vaste génie 
Comme un ample théâtre heureusement fournie. 
Es venu déployer les précieux trésors 
Que le Tibre t'a vu ramasser sur ses bords, 
Dis-nous , fameux Mignard, par qui te sont versées 
Les charmantes beautés de tes nobles pensées. 
Et dans quel fonds tu prends cette variété 
Dont Tesprit est surpris et l'œil est euchanté : 
Dis-uous quel feu divin , dans tes fécondés teilles , 
Ûe tes expressions enfante les merveilles'. 
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Qaels charmes ton pinceao répand dans tons ses traits ^ 

Quelle force il y mêle à ses plus doux attraits. 

Et quel e A ce pouvoir qu'an bout des doigts tn portes , 

Qui sait faire à nos yeux vivre des choses mortes , * 

Et , d'un peu de mélange et de bruns et de clairs , 

Keiidrc esprit la coulenr, et les pierres des chairs. 

Tu te tais, et prétends que ce sont des matières 
Dont tu dois nous cacher les savantes lumières ; 
Et que ces beaux secrets, à tes travaux vendus. 
Te content tin peu trop pour être répandus : 
Mais ton pinceau s'explique et trahit ton silenoe ; 
Malgré toi de ton art il nous fait confidence ; 
Et, dans ses beaox efforts à nos yeux étalés, 
Les mystères prqfonds nous en sont révélés. 
Une pleine lumière ici nous est offerte ; 
Et ce dôme pompeux est une école ouverte, , 

Ou l'ouvrage , /aisant l'offîce de la voix , 
Dicte de ton grand art les souveraines lois. 
Il nous dit fortement les trois nobles parties (i) 
Qui rendent d'un tableau les beautés assorties, 
Et dont, en s'unissant, les talents relevés 
Donnent à Tunivers les peintres achevés. 

Mais des trois , comQie reine, il nous expose 
celle (a) 
Que lie peut nous donner le travail ni le zele ,' 
Et qui, comme un présent de la faveur des cienx. 
Est du nom de divine appelée en tons lieux ; 
Elle, dont l'essor monte au-dessus ^n tonnerre , 
Et sans qui Ton demeure à ramper contre terre , 
Qui meut tout, règle tout, en ordonne à son choix , 
Et des deux autres mené et régit les emplois. 
Il nous enseigne à prendre une digne matière 
Qui donne au feu d*un peintre une vaste carrière. 

Cl') L^invention, le dessin, te coloris. 

(%) Il 'invention , première partie de la peinture. 
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Et puisse recevoir tons les grands ornements 
Qn enfante un beaa génie en ses accouchements, ' 
Et dont la poésie, et sa sœnr la peinture , 
Parant Tinstmction de leur docte imposture, 
Composent avec art ces attraits, ces douceurs, 
Qui font 4 leurs leçons un passage à nos cœurs, 
Et par qui, de tout temps , ces deux sœurs si pareilles 
Charment, Tune les yeux , et l'antre les preilles. 
Ma^s il nous dit de fuir un discord apparent 
Du lieu que Ton nous donne et du sujet qu'on prend , 
Et de ne point placer dans un tomhean des fêtes , 
Xecid contre fios pieds, et Venfer sur nos têtes. 
Il nous apprend à faire avec détachement 
!De grbuppes contrastés un noble agencement, 
Qut du cli^mp du tableau fasse un juste partage 
En conservant les bords un peu légers d'ouvrage , 
^*ayant nul embarras , nul fracas vicieux 
Qui rompe ce repos si fort ami des yeux, 
MaU on, sans se presser, le grouppe se rassemble. 
Et forme un doux concert, fasse un beau tout ensemble, 
Où rien ne soit à l'œil mendié ni redit. 
Tout s'y voyant tiré d'un vaste fonds d'esprit. 
Assaisonné du sel de nos grâces antiques , 
Etnon du fade goût des ornements gothiques , 
Ces monstres odieux des siècles ignorants , 
Que de la barbarie ont produits les torrents, 
Quand leur cours , inondant presque toute la terre , 
Fit à la politesse une mortelle. guerre. 
Et, de la grande Kome abattant les remparts, 
Vint avec son empire étouffer les beaux arts. 
Il nous montre à poser avec noblesse et grâce 
La première figure à la plus belle place , 
Kifche d'un agrément , d'un brillant de grandeur 
Qui s'empare d'abord des yeux du spectateur, 
Prenant un soin exact Kpie , dans tout son ouvrage , 
Elle joue aux regards le p^us beau personnage, 
8. a3 
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Et que, par ancuQ rôle aa spectacle placé , 

Le héros du tableau ne se voie effacé. 

n Dons enseigne à fuir les ornements débiles 

Des épisodes froids et qni sont inutiles , 

A donner an sujet tonte sa vérité, 

A lui garder par- tout pleine fidélité , 

Et ne se point porter à prendre de licence ^ 

A moins qu'à des beautés elle donne naissance. 

Il nous dicte amplement les leçons du dessin (i) 
Bans la manière grecque et dans l^e goût romain; 
Le grand choix du beau vrai, de la beUe nature , 
Sur les restes exquis de Tantique sculpture, 
Qui, prenant d*nn sujet la brillante beauté , 
En sa voit séparer la foible vérité , « 
Et, formant de plusieurs une beauté parfaite, 
Nous corrige par Fart la nature qu'on traite. 
Il nous explique à fond, dans aes instructions , 
L'union de la grâce et des proportions; 
Les figntes par- tout doctement dégradées , 
Et leurs extrémités soigneusement gardées ; 
Les contrastes savants des membres agrouppés , 
Grands, nobles, étendus, et bien développés. 
Balancés sur leur centre en beautés d'attitude. 
Tons formés l'un pour l'antre avec exactitude , 
Et n'offrant point aux yeux ces galimatias 
Où la tête n'est point de la jambe ou du bras; 
Leur juste attachement aux lieux qni les font naître, 
Et les muscles touchés autant qu'Us doivent Tétre ; 
La beauté des contours observes avec soin , 
Point durement traités, amples, tirés de loin , 
Inégaux, ondoyants, et tenant de la flamme . 
Afin de conserver plus d'action et d'ame ,* 
Les nobles airs de tête amplement variés, 
Et tous au caractère avec choix mariés. 

(i) Le dessin, seconde partie de la peintura. 
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Va c*est là qa*an grand peintre , avec pleine largesse , 
D'ane féconde idée étale la richesse. 
Taisant briller par-tout de la diversité , ^ 
Et ne tombant jamais dans an air çépété : 
Mais an peintre conunnn trouve une peine extrême 
A sortir dans ses airs de l'amour de soi-même ; 
De redites sans nombre il fatigae les yeux. 
Et, plein de son image, il se peint en tous lieux. 
Il nous enseigne aussi les belles draperies , 
De grands plis bien jetés.snffisamment nourries. 
Dont l'ornement aux. yeux doit conserver le nu , 
Mais qni,^our le marquer, soit un peu retenu'. 
Qui ne s'y Colle point, mais en suive la grâce. 
Et, sans la serrer trop , la caresse et l'embrasse 
n nous montre à quel air, dans quelles actions 
Se distinguent à l'œil toutes les passions; 
Les mouvements du cœur peints d'une adresse 

extrême ^ 
Par des gestes puisés dans la passion même , 
Bien marqués pour parler , appuyés , forts , et nets • 
Imitant en vigueur les gestes des muets , 
Qui veulent réparer la voix que la nature 
Leur a voulu nier ainsi qu'à la peinture. 
' Il nous étale enfin les mystères exquis (i) 
De U belle partie où triompha Zeuxis , 
Et qui, le revêtant d'une gloire immortelle» 
Le lit allée de pair avec le grand Apelle ; 
L*union, les concerts , et les ^ctns des couleurs , 
Contrastes , amitiés , ruptures et valeurs , 
Qui font les grands effets, les fortes in^ostures , 
L'achèvement de l'art, et l'ame des figures. 
Il nous dit clairement dans quel choix le.plns beau 
On peut prendre le jour et le champ du tableau ^ 
Les distributions et d*ombré et de lumière 

Cl) Le coloris, troisieae partie de la peinture. 
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Sur chacun des objets et sur la masse entière. 

Leur dégradation dans Tespace de Tair 

Par les tons différents de Vobscur et du clair , 

Et quelle force il faut aux objets mis en place 

Que l'approche distingue et le lointain efface; 

Les gracieux repos que par des soins communs 

Les bruns donnent aux clairs, comme les clairs Aux 

bruns; 
Avec quel agrément d'insensible passage 
Doivent ces opposés entrer en assemblage ; 
\ Par quelle douce chute ils doivent y tomber , 
Et dans nn milieu tendre aux yeux se dérober; 
Ces fonds officieux qu'avec art on se donne , 
Qui reçoivent si bien ce qu'on leur abandonne ; 
Par quels coups de pinceau, formant de la rondcar, 
T<e peintre donne au plat le relief du sculpteur ; 
Quel adoucissement des teintes de lumière 
Fait perdre ce qui tourne, et le chasse derrière , 
Et comme avec nn champ fuyant, vague , et léger ^ 
La fierté de l'obscur, sur la douceur du clair 
Triomphant de la tollé , en tire avec puissance 
' Les figures que veut garder sa résistance. 
Et, malgré tout l'effort qu'elle oppose à ses conp5 , 
Les détache du fond et les amçne à nous. 

Il nous dit tout cela , ton admirable ouvrage : 
Mais, illostre Mignard, n'en prends aucun oikibragr; 
Ne crains pas que ton art , par ta main découvert , 
A marcher sur tes pas tienne un chemin ouvert , 
Et que de ses leçons les grands et beaux oracles ' 
Élèvent d'autres mains à tes doctes miracles ; 
n y faut des talents que ton mérite joint, 
Et ce sont des secrets qui ne s'apprennent point. 
On n'acquiert point, Rlignard, par les soins qu'on se 

donne. 
Trois choses, dont les dons brillent dans ta personne, 
Les passions, la grâce, et les tons de couleur, 
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Qui des riches tableaax font Texquise valeur j 
Ce sont présents du ciel qa' on voit pen qn'il assemble^ 
Et les siècles ont peine à les trouver ensemble. 
C'est par là qu'à nos yeux nuls travaux enfantés 
De ton noble travail n*atteii\dront les beautés : 
Malgré tous les pinceaux que ta gloire réveille , 
U sera de nos jours la fameuse merveille, 
Et des bouts de la terre en ces superbes lieux 
Attirera les pas des savants curieux. 

O voua, dignes objets de la noblç tendresso 
Qu'a fait briller pour vous cette apguste princesse 
Dont au grand Dieu naissant, au véritable Dieu, 
Le zèle magnifique a consacré ce lieu , 
Purs esprits, on du ciel sont les grâces infuses. 
Beaux temples des vertus, admirables recluses ; 
Qui dans votre retraite , avec tant de ferveur , 
Mêlez parfaitement la retraite.du cœur. 
Et, par un choix pieux hors an. monde placées. 
Ni détachez vers lui nulle de, vos pen^é^s. 
Qu'il vous est cher d'avoir sa^ cesse devant vous 
Ce tableau de l'objet de vos vœux les plus doux, 
D*7 nourrir par vos yeux les précieuses flaminet 
Dont si fidèlement brûlent vos belles âmes. 
D'y sentir redoubler l'^rdeux de vos désirs , ^ 

D'y donner à toute- heure un encens dq soupirs. 
Et d'embrasser du cœur une image si bflle 
Des célestes beautés de la gloire étemelle , 
Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés, 
Et vous font mépriser toutes antres beautés i 

Et toi, qui fu» jadis la maîtresse du monde. 
Docte et fameuse ^ole en raretés féconde , 
■ Où les arts déterrés ont, par un digne effprt, 
Réparé les dégâts des barbares du nord , 
Source des beaux débris des siècles mémorables, 
O Uome, qu'à tes soins nous sommes redevables 
De nous avoir rendu , façonné de ta main 9 

a3; 
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Ce griand homme chez toi derenn toat Romain , 
Dont lepinoean, célehre avec magnificence, 
De ces tichet travaux vient parer notre France , 
Et dans an noble lustre y prodiîiirc à nps yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux , 
La fresque, dont la grâce , à l'autre préférée , 
Se con»erv« un éclat d'étemelle durée , . 
Mais dodt la promptitude et les brusques fiertés * 
Veulent un grand génid à toucher ses beautés î ^ 
De l'autre, qu'ob connbît, la trai table méthode 
Aux foibleases d*àn peintre aisément s'acéommode : 
Lt^ paresse de l'huile , allafnt avec lenteur , * 
Du pins tardif gétiie attend la pesanteur ;' 
Elle sah secourir, par ie temps qu'elle donne , ^' 
Les faux pas qtte pent^faire nn pinceau qui tâtonne; 
Et sur cette peinture on peut, pour faire mieux ,' 
Revenir quand on veut avec de nouveaux yenx. 
Cette commodité de retoucher Ton v rage 
Aux peintres chancelants est nn grand avantage ; 
Et ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend. 
On le peut taire en trente, ou le peut faire eu cent. 
Mais la fresque est pressante, et veut sans complai- 
sance ' 
Qu'un peintre iTaccommode'à son impatience, 
La traite à sa manière, et, d'un travail soudain , 
Saisisse le moment qu'elle donne à sa main. 
La sévère rigueur de cejnoment qui passe 
Aux erreurs d'un pinceau ne fait aneune grâce } 
Avec elle il n'est point de retour à tenter. 
Et toill au premier coup- se doit exécuter. 
Elle veut un esprit où se' rencontre unie 
La pleine connoitsance avec- le grand génie, 
Secouru d'une main propre à le seconder , 
Et maîtresse de l'art jusqu'à le gourmander, 
ITne main prompte à suivre un beau feu qu: la gmd«, 
Et dont, comme on éclair, la justesse rapidt 
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Répande dans ses fonds ^ à grands traits non^t&tét, 
De ses expressions les toachanMA béantes. 
Cest par U qnè la fresqne , éclatante de gloire, 
Sur les iionnenrs de Tantre emporte la victoire 9 
. Et qne tons les savante 4 «n j ngeïl délicbts , 
Donnent la préférence à ses mates appas.- 
Cent docte» mains cikèt elle ont Cherché la lonange ; 
Et Jnles, Annibal, Raphaël, Michél^Ange, 
Les Mig{i«irds de lete«sieele , eniillctstrés rivanx , 
Ont tonln'i^arr la fresqoe'enndilir'letirs travaux. 

Wôns la voyons ici dôètédietit revéttte 
De tons les grands 'attraits qni sterprennent'Ia vue. 
Jantais rien de pai'eil n*a para dans ces henx ; 
Et la belle inconnue a frapjlé tons les yenx. 
Elle a non seulement , par ses grâces fertiles , 
Chatmé du grand Paris les connoissenrs habiles , 
Et tonché de la cour le beau mbnde savant; 
Ses miracles encore' ont passé pins aVant, ' 
Et de nos courtisans les plus légers d'étude 
Elle a pour quelque temps ûxé l'inquiétude , 
Arrêté lenr esprit , attaché leurs Regards , 
Et fait descendre en eux quelque goât des beaux arts. 
Maià ce qui plus que tout élevé son mérite , 
C'est de l'angttste r6i l'éclatante visite-: - - 
Ce monarque , dont l'àine ànx-grandes qualités 
Joint un gont détièat des savantes beantéis, * 

Qui, séparar^t' le bon d'avec son apparence , 
Décide sans erreur, et loue avec prudence , 
Loms ,.le grand Xouis , dont Tesprit souverain 
Ne dit rien an hasard , et voit tout d'un ceil sain , • 
A versé de sa bouche à ses grabes brillantes 
De deux précieux mots les douceurs chatouillantes ; 
Et l'on sait qu'en deux mots ce roi judicieux 
Fait des plus beaux travaux l'éloge glorieux. 

Colbert, dont le bon goût suit celui de son maître, 
A senti même charme, et nous te fait pÀroitre. 
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Çfi vigottT^uz, g«ni&Aa travail si constant, 
Pont la y^itfi pi:iideQce à tons emplois s'étend , 
Qui du «hoix spnyéndn tient ^ par son haut inéi;ite , 
Du commerce «t des arts la suprçme.condiiite , 
A d'une noble idée enfanta le des&ein 
Qu'il confie aux talents de cette d.octe nudn. 
Et dont il vent par ^e attacher la richesse ,' 

Âaxsacrésmarsd^tfmiple onsoncœur s'intéresse (i). 
La voilà cette main qui se met. en chaleur ; 
Elle prend les .piooeanx, tracé;, étend la cqnlenr, 
ISmpâte , adoucit, tQucl^ , et ne Jfait nulle pause, 
y^ilà qu'elle a fini, Touvrage aux, yeux s*expose ; 
Et nous y.déconvioi|s, aux yçnx- des grands. experts. 
Trois miracles de l'art en. trois tableaux, divers. 
Mais, parmi cent ohj.ets d'une beauté touchante ^ 
Le Dieu porte an respect, et n'a rien'qui n^^nch^te ; 
Rien en grâce 9 en douceur , ^n vive majesté , 
Qoi ne présente à l'oqil une divinité ; 
Elle est toute 1^ ces tjraits si brillants de q^blessie ; 
La grandeur y paroit , l'équité, la sagesse , . 
La bqnté, la poissaqeie; çnÇn ces traits -font voir 
Ge q«e.l'4sprit de l'homme a peine à concevoir. 

Poursuis , 6 grand Colhert , ^ vpuloir daf^.lft France 
Des arts qnetarégi^jétablir 1 excellence 7. 
Et donne à ce projet , et si grand et si beau , 
Tous les .riches, moments d'un si docte |^inceau. 
Attacha à des travaux dont Téclat te repomme 
Les restes précieux dfi* jours de ce grand honune. 
Tels hommes rarement se peuvent présenter ; 
Et, quand le ciel les donne, il faut en profiter. 
De ces mains, dont les temps ne sont guère prodigues, 
Tu dois à Tonivers les savantes fatigucÂ; 
C'est à ton ministère à les aller saisir 
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choisir; 

(i).ânlut-£ustache. 
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Et , ponr ta propre gloire) il ne faut point attendre 
Qu'elles viennent tWfrîr ce qne ton choix doit prendre. 
Les grands hommes, Colber t, sont manvais courtisans : 
Peu faits k s'acquitter des devoirs complaisants, 
A leurs réflexions tout entiers ils se donnent ; • 

Ett:e n*est qne par là qu*ils se perfectionnent. 
L'étude et la visite ont leurs talents à part : 
Qui se donne à la cour àt dérobe à «on art; 
Un esprit partagé rarement s'y consomme. 
Et les emplois de feu demandent tout un homme. 
Ils ne sanroient quitter les ^oins de leur métier 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier. 
Ni pàr-tont près de toi , par d*assidtts hommagrs. 
Mendier des prôneurs les éclatants suffrages : 
Cet amour du travail, qui toujours règne en eux. 
Rend à tous autres soins leur esprit paresseux; , 

Et tu dois consentir à cette négligence 
Qui de leurs beaux talents te nourrit TejLcellence. 
Souffre que, dans leur art s*avançant chaque jour. 
Par leurs ouvrages seuls ils te fassent leur cour : 
Leur mérite à tes yeux y peut assez paroître. 
Consulte-s-en ton goût, il s'y connoit en maitre, 
Et te dira toujours , ponr l'honneur de ton choix, 
Sur qui tu dois verser l'éelat des grands emplois. 
Cest ainsi que des arts la renaissante gloire 
De tes illustres soins ornera la mémoire. 
Et que ton nom , porté dans cent travaux pompeux, 
Passera triomphant à nos derniers neVeux«. 



FIV IhEB OAUV&BB AI MOLIXAI. 



TABL:E 

' DEvS'piECES 

COVTKir C7S* 

PANS LE TOME HUITIEME. 

~ JjEs Femxss SAVAiTTiar V^e^ s 

La CeMTEssE d'Escarbagitjls. gS 

Lb Malade Ikagiitairb. lag 

La Gloiee diV Vai^de-<>eacb, poëme. » ^Sg 

919 nV TOME BVITXEMB. 






""" ^? /85i 



